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AVERTISSEMENT. 

Y^Eux qui aimettt Vhtfloire Uttércàre feroitt b'ten^ 
^ aifes de Javoir copment cette fièce fia faut. 
Plufiturs dames avaient refrocké à l'aiâeur > 
qu'il jiy avait pdi aj^ex $ amour dans fis tra- 
gédies, ïileur réfondit y ^tiilm croyait -pas que 
ce fiu la ve'riiahle place de Vamoiir } mais que 
fuifqxCil leur falait abjolwntnt des héros, amou- 
reux > il en ferait tout comme un autre. Lafiéct 
fut achevée en dix-huit jours : elle eut un grand 
Succès. On Vapelte à Paris , tragédie cbr^cienne , 
& ori ta jotUe fart Souvent à là {lace de Fq^ 
lyeuâe. 
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BPItRE DEDiCÀtOiRÈ 

A M O N s I E U R 

F A K E N E R, 

MARCHA ND A N G L A I S* 

DEPUIS 

Ambassadbcr a Comstahtimopls. 

VOus 9tes Anglais « mon cher ami « & je 
fuis ne en France j Jaak ceux qui ai- 
nient les -arcs foncroùi coDckoyeos. Les bon- 
n?t;s-gens qui penfene ont à-pen-près les 
mêmes principes » Sf Qç compofeat "qu'une ré- 
publique ', ainfi il n'eft pas pli^ étrange de voir 
aujoitrd'hui une tragtidie Françaife dédiée à ua 
anglais > ou à un Italien ^ que H un citoyen 
d'Epfièfe > ou d'Athènes > avait autrefois adreiTë 
fou ouvrage à un Grec d'une antre ville. Je 
vous ofïre donc cette tragédie comme à mon 
compatriote dans la Uctéi^ture i & connue i 
mon ami intime. 

Je jouis en m&ne tetas db plaiHr de pou- 
voir (Ùre à ma Q^ioo » de quel oeil les né' 
gocians fppc. regarda cbeZ vous* quelle efti- 
me on fait avoir en Angleterre pour une pro- 
feJIîon qui ùk la grandear de- l'écac > ^ avec 
À 4 quelle 
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quelle (apét'ianté quelaues-uns d'entre vÏHis rt* 
préfentent leur patrie dans leur parlement» & 
ifiût au iiang desjégiflateurs. . ., , , , 

Je fais bien gue cette pro&flîoa eft m^tWée 
ie nos petits- maîtres; mais vous fav^ez auflî). 
que nos petits- maîtres & les vôtres font l'ef- 
p'.:? h plus ridicule , qui rampe avec orgueil 
iV.r la n^ace de la terre. 

Une raifon encore , qui m'engage à m'eit- 
tL>tenir de belles-lettres' avec un Anglais plu-- 
tÔi qu'avec un autre t c'eft votre heureufe li- 
berté de penfer ; elfe en communique à mon 
erprit i mes id^es fe trouvent plus hardies avec 
vous. 

Quiconque avec mc« «'entretient > 
j - ■ Semble difpofer de mon ame: 
• S'il ftfiit vivement , il m'enRamme 1 
Et s'il eft fort j il' me foutîent. 
Un courtifan paîtri de ftiutcj 
Fait dans«noi triftement paffer 
Sa défiance & fa contiaiiite ; 
Mds im efprîl' libre , & fans crainte i 
M'enhaidit , & me fait penfer. 
Mon feu s'échaufifc à fa luuiiêre , 
Aiiîfi Qu'un jeune peintre inflrmt 
Sous le Moine & fous l'Ârgilière > 
De ces maîtres qui Tout conduit 
Se rend la toncht Ëimiiiira ; 
Il prend malgré lui leur inaniàK i 
Et compore avec leur efprît. 
p«ft pourvoi yjrgilç fe fit 
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Un devoir d'adnùrer Hotnire. 
11 le ftiivit dans fa carrière > 
Et fou étniile il fe rendit , 
Sans fe rendre (bn [dagiaire. 

Ne craignez, pas qu'en vont envoyant, ma 
pièce « je vous eu hSe une langue apologie ; 
je pourrais . vous dire j pourquoi je n'ai pas 
donne à Ziyrt une vocation plus déteitamét 
au chriitianirme * avant qu'elle reconnût foa 
père) & pourquoi elle- cactie fon fecret à foa 
aniant , &c. Mais les cfprits iàges ». qui ai- 
ment à rendre juftice » verront bien mes rai- 
ipns 1 Skns que je les indique ^ potir les criti- 
ques d^teniûoés « qui font difpofés à ne me 
pas croire» ce ferait peine perdue que de leuç 
dire mes riifons. 

Je me vanterai avec vous d'avoir iàit fcuU- 
sjient une pièce aflez fimple > qualité doitt oa 
doit faire cas de toutes façons. * 

Cette heureiife fimplicité 
■ Fiit un des plus dignes partages 

De la favaiite antiquîtë. 

Anglais , que cette nouveauté 

Sintroduife dans vos iifaget. 

Sur votre thââtie inf^e 

D'horreurs» de gibets , 

Mettez donc plus da vérité > 

Avec rie plus nobles images t 

AddiJIbn l'a Hëja tenté ; 

Ctftait le- poê'te des &gei « 

Mais U était trop concerté ] 
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Et àjOV ioa Cmor lï vanté » 
Ses dçiix ffllei , eii vtfrité , 
Sont d'infipides pedbniiages. 
Imite^.d(i grand Addiflbn 

^ Seulenief t ce qu'il a de bon î 

* , ^ Poliflezla rude adiOD 

Dr vos Melpomènes fauvi^et > 
Travaillez pour les coiioaiileurs 
Pe. toui les tenu , de tous les %es i 
Et répandez dans vos ouvrages 
■ "'l' La fitnplicîté de vos mœurs. 

■ . " .r, ', . ■ 

-Qwe ni«flfeiirs les poÔtes Anglais ne s'imagi- 
fleftc pas (}iï*-''je' veuille leur donner "Zayre poai 
modèles je- lénr prêche la finiplicité naturelle, 
& là douceur des vers ; mais je ne me feis 
point du Wtit le faint de mon fermon. Si 
Zayrf a'eu'qo^lqae fuccès j jele dois beau- 
coup moins à la boatë de mon ouvrage « qu'à 
la prudence que j'ai euii de parler d'amour le 
plus tendreuient qu'il m'a été polfible. J'ai 
flatté en cela le goCiE de mon auditoire :. on 
eft affez sCir.de réuffir » quand on parle aux 
paffions des" gens plus qu'à leftr raifoii. On 
veut de l'aiiionf , "quelque bon chrétien que 
Ton foit j & je fuis très-*perf[iadé que bien 
en prit au grand Corneille de ne s'êcre pa^ 
borné dans Su BolyeaÛe à faire caffcr les fta- 
tiitfs de Jupiter, par. les néophytes; car telle eft 
la corruption du geuse huniaia > qvte peut- 
être 
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Pe ,?tdy«i€te la bdk une 

Aurait Êùblçpieilt Btietidri > 

Et Utwn.cliirdMîs q«'U d&:latne 

Servent tombé» dani le dûrri. 

M'eût 4té Tamour de fa femme 

Pour ce payen fon fevori, 

Qiti mettait bkù mitin fa flaimne 

Que Toa- bon dêrot de nottrî, ' 

MSme aÇantïire à-peu-près eft arrivée i Zayre, 
Tous ceux 5 -qui vont aux fpeftaclcî , m'ont 
affiXré j (]iie fi elle n'arair ^té que cinvenie, 
elle auràtr peu intéreffé ; niais elle eft amou- 
reufe de U ïDeiïïmre foi du tàoade , & voi- 
U ce (jui a.feitfg fortttpe.. Cependant il s'en 
«ut bien , que j'aye échapé à la cenfure. 

Fk« ^lia (^lâcheur inti^taWé 

M'a vetaid , m'a critiqué : 

Hus dnm raîlleiir impitoyable ; 

Prétendait que j'avais croqué / 

Et peii clairement expliqué 

Un roman trèsrpeu vraifcmblable ;( 

Dans ma cervelle fiibriqué ; 

Que le fujet,en eft tronqué , 

Que lafia fl'eft pas raifoiuiable; 

Même an m'aVait pronoftiqiié 

Ce fiflet tajit épouvantable, ■ 

Avec quoi le public dîoqué ' 

Régale un autfeur miic'rahie, 
.. Cter «mi» j« nW'JHis Haoqui 

De nets «irfiire- infuportrffe -. 

fi 



J'ai mon drame en public rifquéî 

Et le parterre favorable 

Au-Iieii du Met m'a claqatf. 

Des -larmes tngtue oiit ofiuTijiië 

Phis d'iin œil , que j'ai remarqiii 

Fleurer de l'«r le plut .aimaUe. 
■Mais je fiiû i«)iiit. reqiiinqué-i - ' 

Pai- uQ fus<âs fi d^rirable : 

■Car j'ai cqnim» un autre marqué 

Tous lés ie^ii de ma fable. 
:^ Je fais qu'il eft indubitable i 

C Que poiu: former œuvre parfait; ■ 

Il faudrait (< donner au Diable ■ \3S 

^^ Et c'eft ce que je n'ai pas fait. 

Je n'ofe me flatter que les. Anglais iàflènt S 
Zayre le même honneur qu'ik ont &«; à Bru- 
tus (•) » dont on a joué la traduâïon fur le 
théâtre de Londres. Vous avez ici la réputa- 
tion de n'être ni aflèz dévots pour vous fou- 
cier beaucoup du vieux Lufîgnaa , ni aflêz ten^ 
dres pour être touchés de Zayre. Vous paffez 
pour aimer mieux Une intrigue de conjurés^ 
qu'une intrigue damans. On croit qu'à votre 
théâtre op bac des mains au mot de patrie, 
ic chez nous i celui (ïantotir ; cependant La 
vérité eft que vous mettez de l'ampur tout 
comme nous dans vos tragédies. Si vous nV 
vez 

C*) Mr. de Voluire ■ s'elt trompé ; on ■ traduis <E joqiS 
iSf^o) ^leysriç afçc b«iwi% ds ^sob^ 
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yet par la réputacion d'Stre tendres , ce n'eft 
pas que vos héros de théâtre ne foient amou- 
reux j mais c'eft qu'ils exprimeoc rarement 
leur pailîon d'une manière naturelle. Nos amans 
parlent en amans « 8c les vôtres ne parlent encof 
qu'en poètes. 

Si vous permettez que les Français foient 
vos maîtres en galanterie } il y a bien des cho- 
fes en récompenfe que nous pourrions pren- 
dre de vous. Cefi au théâtre Anglais qne je 
dois la bardielTe que j'ai eue de mettre fur 
la fcène les noms de nos rois & des ancien- 
nes ÉimiUes du royaume. - Il me parait i que 
cette nouveauté pourrait être la fource dun 
genre de tragédie qui nous eft inconnu juf- 
qu'ici 1 & dont nous avons befoin. Il fe trou-» 
vera fans doute des génies heureux j qui per- 
feaionneronc cette idée , dont Zayre n'eft 
qu'une feible ébauche. Tant que Ton conti- 
nuera en France de protéger les lettres > nous 
aurons aflëz d'écrivains. La nature forme prel^ 
que tou)ouis des hommes en tout genre de ta- 
lent } il ne s'agit que de les encourager & de 
les employer. Mais fi ceux qui fe diftingueiit 
un peu n étaient foiitenus par quelque récom- 
penfe honorable , & par l'attrait plus flat- 
teur de là confidération > tous les beaux arts 
pourraient bien dépérir un jour au milieu dâ 
abris élevés pour eux : Bi ces arbres plantés 
par Louis XIV. dégénéreraient faute de cul- 
ture : le public au4it toujours du goClt j mais 
les grands maîtres manqueraient. Ùnfculpteur 
dans fon académie verrait des hommes médio- 
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cres à côte de luî j & n'élèverait pas fa pea-- 
fée .jufqu'à Giraidon & au Pujet i tio peintre fe 
contenterait de fe croire fiipérieur à ion. con- 
frère * & ne fongerait pas à égaler le Pouffin. 
Puiffent les fucceffeurs de Louis XIV. fuivre 
toujours Texemple de ce grand roi i qui don- 
nait d'un Coup d'œil une noble émulation à tous 
les artiftes! Il encourageait à la fois un Raci- 
ne & un van Robais. .... Il portait notre com- 
merce & notre gloire par-delà les Indes ; il 
étendait fes grâces fur des étrangers étonnés 
d'être connus & récompenfés par notre cour. 
Partout oii était le mérite > il avait un pro- 
teâcur dans Louis XIV. 

Car de fon aftre bien&ifant 

Les influences libérales? 

Du Caire au bord de rOccidentj 

Et fous les glaces £or«fales , 

Cherchaient le mérite indigent. 

Avec plaifir fes mains royales i 

^ Répandaient la gloire Se l'ai^eiit ; 

Le tout fans brigue & fans cabales. 

Guilleltnini > Vlviani , 

Et le célefte CaJïiiii , 

Auprès des lis ■venaient fe rendre i 

Et quelque forte penlîon 

Vour aurait pris le grand Newton i 

Si Newton avait pii fe preudre. 

Ce fo;lt lA les hatreuc fticcès 

Qui fài&ient la gloire immortelle 

Ce Louis & du notnïFranjùs. 



tL Mk. F a k e m ■ a: If 

Ce LotiB était le modèle 
De l'Europe & de vos AngUJs. 
On craignit que par l'es progrâc 
1} n'envahît k toiit jamais 
Lji monarchie univerrelle ; 
Mais il l'obtint par les bienfaits. 

Vous n'avez pas chez voiis des £bpdations 
pareilles aux nionuniens de la munificence de 
nos rois ; mais votre pation y fiip!(^e. Vous 
n'avez pas befoin des regards du maîcre pour 
hoaorer & rëcompenfer les grands talens ea 
tout genre. Le chevalier Steele & le cheva- 
lier van Brouk > étaient en même tems au- 
teurs comiques & meuilircs du parlement. La 
primatie du doâeur TiUotlbu * rambaffade de 
Mr. Prier , la charge de Mr. Newtou j le mi* 
nillère de Mr. Addiflbn , ne foni; que les fui- 
tes ordinaires de la confldération qu'ont chez 
TOUS les grands hommes. Vous les combler 
de biens pendant leur vie ^ vous leur élevez 
des maufoUes & des flatucs après leur mort ; 
il n'y a i»s jufqu'aux aÔrices célèbres qui n'ayent 
chez vous leur place dans les temples à cùcé 
des grands poètes. 

Votre Ofilds (*) * fa devancière 

Bracegirdle la minaudière » 

Four avoir su daiis leurs beaux iotu's 

Kthi^ au sraod art de plaire > 

Ayant 

!;¥) FanuDfê aftrice maiife à an Gâgpeia d'Anglneiqy 
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Ayant achevé leur catrièrei 
S'en furent i avec le concouR 
D«" votre république entiète i 
Sous tui grand poêle de velours j 
Dans votre égtife pour toujours t 
Loger de fupcrbe manière. 
Leur ombre en parait encor fière t 
Et s'en vante avec les amoui:s î 
Tandis que le divin Motiète , 
Bien plus digne d'un tel honneur j 
A peine obtînt le froid bonheur 
De dormir dans un cimetière > 
Et que l'aimable le Couvreur « 
A qui j'ai fermé la paupière > 
N'a pai eu même la faveur 
De deux cierges & d*imc bière ; 
Et que monfieur de Laubinière 
Porta la nuit par charité 
Ce corps autrefois fi vaatéi 
Dans un vieux fiacre empaqueté i 
VeB le bord de notre rivière. 
Voyez-vous pas à ce récit . 
L'amour irrité qui ge'mitj 
Qui s'envole en brifant fes armes » 
Et Melpomène toute en larmes, 
Qui m'abandonne, & fe bannit 
Des lieux ingrats qu'elle embellit 
Si longtems de fes nobles charmes^ 
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Tout femble ramener les Français à la bar-i 
barie don: Louis 'XIV. & U cardinal de Riche-< 
lieu les ont tirés. Malheur aux poUti4ues qui 
ne coniiaiflent pas le prix des beaux arts ! Ls 
terre; eH couverte de nations auiH puiflantes' 
que nous. D'où vient cependant que nous les 
regardons prefque toutes avec peu d'eftiniel 
G'eil par la raifon gu^on méprife dans la fociété 
un homme riclie , dont l'efprit efl fans go&t Se 
ians culture. Surtout ne croyez pas» que cec 
empire de l'efprit » & cet honneur d'Stre le mo- 
dèle des autres peuples ■, foît une gloire frivcde. 
£Ue eH la marque inlàillible de la grandeur 
d'ua empire : c'eil toujours fous les plus grands 
princes que les arts ont fleuri) & leur déca- 
dence cft quelquefois l'époque de celle d'un 
■ état. L'hiftoire eft .pleine de ces exemples; 
mais ce fujet me mènerait trop loin. Il faut 
que je fiuiflê cette lettre déjà trop longue , en 
vous envoyant un petit ouvrage t qui trouve 
naturellement fâ place k la tSte de cette tragé- 
die. C'ell une épitre en vers à cdle qui a joué 
le rôle de Zayre '. je lui devais au moins un 
compliment pour la façon donc elle s'ea eft ac- 
quittée ; 

Car ie prophète de la Mecque 
Dans fon ferrail n'a jamais eu 
Si gentille Arabefque ou Grecque } 
Sou œil noii) tendre & bien fâudu^ 
Sa voix, & Ta grâce extrinsèque «. 
Ont mon ouvrage défendu 
ÏWflV», Tom. II. S Uiu» 



1. Google 



%t EfiT' Dâdic. a Mr. Fakbkbr^ 

Contre l'auditeur qui rebecqne : 
Mais quand le lefleur morfondu 
L'aura dans (» bibliothèque , 
Tout mon boiinem- fera perdu. 

Adieu 1 mon ami ; cultivez toujours les let- 
tres & la philofophie , fans oublier d'envoyer 
des vaiffeaiiX dans les échelles du levany Je 
vous embralTe de tout mon cœur. 
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E P I t R E 

A 

MADEMOISELLE GOSSIN/ 

JEUNE ACTRICE, 

Qui â rtfrtfotti le rôlt de Zayu ttvee btauto^ 
dtjuceèst 

«lEime GossiM, leçoi mon tendre hommage j 

Keçoi mes rers au tht^tre aplaudis* 

Fi ptège-les , Zavrb eft ton ouvrage * 

Il eft à toi) poir^iie tu l'embeUîs. 

Ce font tes yeux . ces yeux fi pleins de chamies j 

Ta voix touchante , & tes fons enchanteurs t 

Qui du critique ont fait tomber les armes. 

Ta feule vuti adoucit les cenfeurs. 

L'iUufioii , cette reine des coeurs > 

Marche k ta fuite , iiifpii-e les allarmes j 

Le fentinient ^ les regrets , les douleurs « 

Et le pliùfir de répandre des larmei. 

■Le Dieu des vers qu'on allait dédaigner* 
Eft par ta voix aujoiud'hui fur de plaire î 
Le Dieu d'amourj à qui tu fus plus chère*; 
Ett par tes yeux bien plus fftr de régner. 
Entre ces dieux diHarmais tu vas vivre : 

n,„..„..C0Uglc 
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l^dlai ! fongtems je les fervis tous' Heux } 

2i oi eft nu que je n^ofe plus {uivie. 

Heureux cent fois le mortel amoureux « 

Qui tous les jours peut te Tok & t^enteodrej 

Que tu reçois avec un fourb tendre , 

Qui voit fou fert écrit dans tes beaux yeux » 

Qui pénétré de leurs feux qu'il adoie , 

A tes genoux oubliant runiveri>. 

Faile d'amour , & t'en reparle encore ! 

Et nialhcureux qui n'en paile qu'en ver»! 



SECOND^ 



SECONDE LEttRE 

AU M E M E 

MONSIEUR FAKENER, 

ALORS 

AMBASSADEUR A CONSTANTINOPLE , 

Tirée tCunc féconde édition de ZAYRE. 

M On chetami-, (car votre nouvelle digniti 
d'anibalHideur rend feulement notre anit- 
tié phts refpeéhible « & tie ni'empéche pas de 
me fen'ir ici d'un titre plus ikaé que le titre 
de miniftre : le nom d'ami eft bien au-delïus 
de celui d'excellence. ) 

Je dédie à l'ambairadeHr d'un grand roi & 
d'une nation libre , le ni2me ouvrage que j'ai 
dédie au Cniple citoyen» au négociant An- 
glais (•). 

Ceux qui favent combien le commerce eft 
honoré 



(*) Ce qno Mr. de Vol- d« plu confidérabld de 

Ivre avait prévA dam Ca l'Angieierre. C'ell sinGque 

dédicace de Zajre cH arri- les aaceuit dcvraicni dëdier 

véi Mr. FakeneF a éié un leurs ouvrage) > au lieud'é- 

dcs roôlleiiri tnintttres , SC crîre des lectres d'cCtldve i 

g(i devrai) un des hgsun^ des gens dignes de l'ê£[&. 
-g 5, 
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liOQoré dans votre patrie * n'ignorent pas suffi . 
qu*ua' négociant y eft quelquefois un légiûateur « 
un bon ofËcier i un miniftre public. 

Quelques perfonnes» corrompues par Fia- 
digne ulàge de ne rendre hommage qu'à la 
grandeur'^ ont eflayé de jetter un ridicule fur la 
nouveauté d'une diidicace faite à un homme 
^ui n'avait alors que du mérite. On a oft,fur 
un th^itre con&cré au mauvais goût & à la' mér 
difancej infulter à l'auteur de cette dédicace} 
& à celui qui l'avait reçue i on a ofé lui repro- 
cher d'&re C*) un négociant. Il ne feut point 
imputer à notre nation une grofliéreté fi bon- 
teufe , dont les peuples les moins- civilifés rou- 
giraient. Les magillrats } qui veillent parmi nous 
fui les mœurs * &t qui font concinuellemenc 
occupés à reprimer le fcandale , furent furpris 
alors. Mais le mépris & l'horreur du public 
pour l'auteur connu de cette indignité * font 
une nouvelle preuve de la politelTe des Français. 

Les vertus qui forment le caraôère d'un peu- 
ple * font fouvent démenties par les vices d'un 
particulier. Il y a eu quelques horanies volup-^ 
tueux à Lacédémone. Il y a eu des efprics lé- 
gers & bas en Angleterre. Il y a eu dans Athè- 
nes des hommes fans gqùt * impolis èc grofGers ; 
^ on en trouve dans Faris. 

Oublions- 



(*) On joiw une man. âe mérite, Sz enir'aairei 

Vaîlc ^rce à la comédie Mr. Fakener. Le St. Hé. 

Italienne de Paris ^ dans la- ttat, lieacenant de police, 

quelle on inluUait groffié- . permit cette indignité ) 0$ 

Itpiem [^i^eius peifonnet |e pi^li< 1; fiOb 
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Oublions - les i comme ils font oubliés du 
public 1 & recevez ce fecoud hommage. Je le 
dois d'aueaat plus à un Anglais > que cectecrz^ 
gédie vient d'être embellie à Londres. Elle y 
a été traduite & jouée avec tant de lliccès, oa 
a parlé de moi fur votre théâtre avec tant de 
politefle & de bonté > que j'en dois ici un remer- 
ciment public à votre nation. 

Je ne peux mieux faire « je crois j pour l'hon- 
neur des lettres i que d'aprendre ici à mes com-^ 
ptriotes les fingularitës de la traduction 6c de 
a. repréfentation de ZayreSm le théâtre de Lon- 
dres. < 

Monlieur Hille > homme de lettres t (lui pa- 
raît connaître le théâtre mieux qu'aucun au- 
teur Anglais » me fit l'honneur de traduire la 
pièce) dans le deffbin d'introduire fur votre 
fcène quelques nouveautés i & pour la manière 
d'écrire les tragédies « & pour celle de les réci- 
ter. Je parlerai d'abord de la repréfentation. 

L'art de déclamer était chez vous un peu hors 
de la nature j la plupart de vos «fleurs tragi- 
ques s'exprimaient fouvent plus en poctes faitis 
d'entoufialiiie j qu'en hommes que la paiïioQ 
infpire. Beaucoup de comédiens avaient encor 
outré ce dëlaiit i ils déclamaient des vers am- 
poulés ) avec .une fureur & une impétuolité % 
S^ui efi an beau naturel , ce que des convullions 
ont à l'égard d'une dànarche noble & aifée. 
Cet air d'empreflenient femblait étranger à 
votre nation} car elle eft naturellement làgei 
& cette fagefle efl quelquefois prife pottr de la 
^oideur par les ànogers. Vos prédicateurs ne 
fi 4 fe 
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fe permettent jamais un tod de dtfclamateur. 
On rirait chez vous d'ua avocat qui s*échau£^ 
raie dans fon plaidoyer. Les feuls comédiens . 
étaient outrés. Nos aâeurs i & furtout nos'ac- 
triccs de Paris » avaient ce défaut , il y a quel- 
ques années: ce fut Mlle, le Couvreur qui les ttt 
corrigea. Voyez ce qu'en dit un auteur Italien 
(le beaucoup d'efprit & de fem. 
i 
il La legiat^ra Cotivreiir fola non trotta 
1 j5 Per qiiella ftrada dove i ftioi asmpagni 
j» Vaii di galoppo tjitti quanti iii fiotta, 
j, Se avvieii ch'cUa pianga > o die fi lagni 
•f, Senza quegli urli rpaventoU loro i 
t, Ti muove fi clie in piaiigec l'accompagm- 

Ce mSme changement que Mlle, le Couvreur 
avait feit fur notre fcène > Mile. Cibber vient 
de l'introduire fur le thé'icre Anglais, dans Ifc 
rôle de Zayre. Chofe étrange , que dans tous 
les arts ce ne foie qu'après bien du cems qu'on 
vienne enfin au naturel & au finiple ! 

Une nouveauté qui va paraître plus fiogiilière 
aux Français , c'eft qu'un gentilhomme de votre 
pays 1 qui a de la Ibrcune &i de ta coufidération > 
n'a pas dédaigné de jouer fur votre théâtre le 
lôle d'Orofmane. C'était un fpefbcle aflez in- 
téreffant de voir les deux principaux perfonnages 
remplis d'un par un homme de condition, & 
Fautre par une jeune aârice de dix-thuit ansi 
qui n'avait pas encor récité un vers en fa vie. 
t. .. Cet exemple d'un citoyen , qui a feit ufage de 
entaient pour la déclamation» n'eftpas le pre- 
mier 



A Mr. F a k b h b r. 2{ 

mier parmi vous. Tout ce qu'il y a de furpre- 
□aot en cela . c'eft que nous noitt ea étonnioas. 

Nous devrions faire réflexion* que toutes 
les chôfes de ce monde dépendent de l'ufage 
& de Topinion. La cour de France a danfé 
fui le théâtre avec les acteurs de' l'opéra; Se 
on n*a rien trouvé en cela d'étrange, fiaon 
que ^ mode de ces divertiflemens ait fini. 
Pourquoi fera-t-il plus étonnant de réciter que 
de danfer en public? Y a-t-il d'autre dilfô- 
rcnce entre ces deux arts, finon que l'un cft 
autant au-defllis de l'autre, que les taleus 
où l'efprit à quelque part font au-defliis de 
ceux du corps î Je le répète encore, & je le 
dirai toujours , aucun des beaux arts n'eft mé- 
prifable, & il n'eft véritablement honteux que 
d'attacher de la honte aux talens. 

Venons à prëfent à la traduction de Zayre , 
& au changement qui vient de fe feire chez 
vous dans l'art dramatique. 

Vous aviez une coutume à laquelle Mr. 
AddilIoQ, le plus fage de vos écrivains, s''eft 
aServi lui-mâmej tant l'ufage tient lieu de 
raifon & de loi. Cette coutume peu raîfonna- 
Me était de finir chaque acle par des vars d'un 
goCit différent du refte de la pièce, & ces vers 
devraient nécefiairement renfermer une compa- 
raifon. Phèdre en fortanc du théâtre fe com- 
parait poétiquement à une biche, Cacon- à 
un rocher , Cléopatre à des enfens qui pleu- 
rent jufqu'à ce qu'ib foient endormis. 

Le tiaduftcur de Ztyre eft le premier qui 
gic ofé mainteoir les droiu de la nature ;con- 
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tre un goût fi éloigné d'elle. Il s profcrk çeG 
ufage i il a fetiti que la paffion doit parler un 
langage vrai , & que le poece doit fe cacher 
toujours pour ne laifler paraître que le héroi. 

C'eft fur ce principe qu'il a traduit avec 
naïveté 4 & fans aucune enflure » tous les vers 
finiples de la pièce t que l'on gâterait i fi ,00 
TOutait les rendre beaux. 

M.On ne peut défirer ce qu'on ne connaît pas. 



i Jeufle été près dn Gange efclave des faux Dieux ,- 
> Chrëtîemic dans Paris , Miifulmaue en ces lieux* 



ij Mais OroAiiane m'aime , & j'ai tout oublié. 

•îfe 

n Non la reconuaiflance eft lui faible retour» 
>j Un tribut offênfant) trop peu fait pour l'amour. 

&^ 
,)■ Je me croirais haï d'Être aimé faiblement. 

s, Je veux avec excès vous aimer & vous plaire. 

■ 4b 

», L'ait n'eft pas fait pour -toi, tu n'en as pas befcint 
'^ Lart le plus inuoceut tieutde la pei^fidie. 
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Tous les vers qui font dans ce goût Gm- 
ple 8c vrai j font rendus inot à mot dans l'An- 
glais. Il eue été aifé de les orner ; mais le 
tiaduâeur a ]ugi autrement que quelques-uns 
de mes compatriotes. Il a aimé 1 & il a reo* 
du toute la naïveté de ces vers. Ed ef&c > le 
flyle doit être conforme au fujet. AbJre , Bru- 
tus i & Zayre demandaient , par exemple * trois 
fortes de verUBcations différentes. 

Si Bérénice fe plaignait de Titus * & Ariane 
de Théfée 1 dans le flyle de Cinna <, Bérénice 
& Ariane ne toucheraient point. 

Jamais on ne parlera bien d'amour > fî on 
cherche d'autres ornemens que la lîiuplicicé & 
la vérité. ' 

11 n'efl pas queflion ici d'examiner s'il efl 
bien de mettre tant d'amour dans les pièces 
de xhéhxt. Je veux que ce foit une faute 1 elle 
efl & fera iiniverfelle ; & je ne lâis quel 00m 
donner aux faùtestqui font le charme du gen- 
re humain. 

Ce qui ell certain > c'eil que dans ce défaut 
les Français ont réuffi plus que toutes les au- ' 
très nations ancieiines & modernes niifes en-> 
femble. L'amour parait fur nos théâtres avec 
des bienféances > une délicatefTe * une vérité 1 
qu'on ne trouve point ailleurs. C'eff qiie de 
toutes les nations la Françaife efl celle qui a le ■ 
plus connu la fociécé. 

Le commerce continuel fi vif & fi poli des 
deux fexesj a introduit en France une poli- 
tefle affez ignorée ailleurs. 

La fociécé dépend des femmes. Tous les 
peuples 
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peuples qui ont le malheur de les enfermer font 
infociables. Et des niteurs encor auftères par- ] 
mi vous, des querelles politiques, des guerres 
de religtOD , qui vous avaient rendu farouches , 
vous ôtèrent, jufqu'au tems de Charles II, 
la douceuf de la focîét^ , au oiilieu même de 
la liberté. Les poètes ne devaient donc favoir 
si dans aucun pays , ni même chez les An- 
glais 1 la manière dont les honnêtes gens traî-. 
tent l'amour. 

La bonne comédie fut ignorée jufqu'à Mo- 
lière j cpnime l'art d'exprimer fur le théâtre 
des fentimens vrais & délicats fut ignoré juf- 
qu'à Racine , parce que la fociété ne fiit , pour 
ainfi dire , dans fa perteftion que He leur tems. 
Un ppëte r du fond de fon cabinet , ne peut 
peindre des mœurs qu'il n'a point vCiesj il au- 
ra plutôt tait cent odes & cent épitres > qu*nne 
fcène où il (àut faire parler la nature. 

Votre Dryden , qui d'aiHeurs était un très- 
grand génie, mettait dans la bouche de fes hé- 
ros amoureux, ou des hyperboles de rhétori- 
que, ou des indécences i deux chofes égale- 
ment opoftes à là tendreffe. 

Si Mr. Racine lait dire , à Titus : 

3, Depiiis cinq ans entiers chaque jour je la vois y 
5, Et crois toujours la voii" pour la première fois ; 

votre Dryden fait dire à Antoine : 

» Ciel ! comme j'aimai ! Témoins les jours & 

» les nuits qui fuivaient en danfant fous vos 

» pieds. Ma feule affaire était de vous parler 

» de 
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ip de ma paffion ; un jour venait * & ne voyaic 

> rien qu'amour ; un autre venait , & c'était 

> de l'amour encore. Les foleils étaient las de 
» nous regarder , & moi je n'étais point las 
9 d'ainier. 

Il efl: bien difficile d'imaginer i qu'Antoine 
ait en effet tenu de pareils dilcoiirs à Clëopatre.' 

Dans la même piifce Cléopatre parle ainfi à 
Antoine. 

»' Venez à moi , venez dans mes bras* mo^ 
» cher fotdati j'ai été trop longtems privée 
B de vos carelTes. Mais quand je vous embrat 
]B ferai , quand vous ferez tout à moi « je vous 
» punirai de vos cruautés , en laiflànt fur vos 
» lèvres l'irapreffion de mes ardents baifers. 

11 eft très-'vraifemblable que Cléopatre par- 
iait fouvent dans ce goCit : mais ce n'eft point 
cette indécence qu'il huz repréfenter devant une 
audience refpeékble. 

Quelques-uns de vos compatriotes ont bran 
dire , C'eft-là la pure nature i on doit leur ré- 
pondre que c'eft précifément cette nature qu'il 
faut voiler avec foin. 

Ce n'eft pas même connaître U cœur hiH 
main * de penfer qu'on doit plaire davantage' 
en préfentant ces images licentieufes. Au con-, 
traire » c'eft fermer l'entrée de l'ame aux vnûs 
piaifîrt* Si tout eft d'abord k découvert , oa 
eft raflafié. 11 ne refte plus rien à chercher i 
rien à défirer, & on arrive tout d'un coup h 
la langueur en croyant courir à la volupté* 
Voilà pourquoi la bonne compagnie a des plaH 
fyiS que Us gens groffiers ae connaiflèat pas. 
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Les fpe£hiteurs en ce 'cas foUC comme 1«S 
amant > qu'une jouïâance trop piomte dégoû- 
te: ce n'eft qu'à, travers cent nuages qu'on doit 
■entrevoir ces idées, qui feraient rougir, pré- 
fentëes de trop près. C'eft ce voile qui fait le 
chamie des honnêtes - gens } il n'y a point 
^our eux de plaiTir fans bienfëance. 

Les Français ont connu cette règle plutôt 
que les autres peuples, non parce qu'z/i 7ÔW 
/am géràe & fans harditjfe , comme le dit ri- 
diculement l'inégal & impétueux Diyden , mais 
parce que depuis la régence d'Anne d'Autriche- 
ils ont été le peuple le plus Ibciable & le plus 
■poli de la terre i & cette politeflê n'eft poioc 
une chofe arbitraire, comme ce qu'on appelle - 
civilité i c'eft une loi de la nature qu'ils ont 
heureufement cultivée plus que les autres peu- 
ples- 

Le traduâeur de Ztyre a refpeflë prefque 
partout ces bienféances théâtrales , qui vous doi- 
vent être communes comme à nous j mais il y 
a quelques endroits oît il s'eft livré encor à 
d'anciens ufages. 

Par exemple , lorfque dans la pièce Anglaife 
Orofmane vient annoncer à Zayrt qu'il croit 
ne la plus aimer , Zayre luf répond en fe rou- 
lant par terre. Le futtan n'eft point ému de la 
voir dans cette pofture de ridicule Se de defef- 
pbir , & le moment d'après il dl coût étonné 
que Zcyre pleure . 

- Il lui dit cet hémiftiche ; 
„ Zayre > voui plcurezî 
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II aurait dii lui dire auparavant : 

j) Zayrej vous vous roulez par terre* 

Auffi ces trois mots y Zayrt , vous pleureX i 
qui font un grand effet fur notre théâtre » n'eii 
ont fait aucun fur le vôtre « parce gn'iis étaient 
déplacés. Ces expreffions familières Si naïves ri- 
rent toute leur force de la feule manière dont 
elles font amenées. Seigneur, vous changez, de 
"^^'/''gfy n'eft rien par loi-^iêniei mais le mo- 
ment où ces paroles ii liniples Ibnt pronoocëes 
dans Mithridate-t fait frémir. 

Ne dire que ce qu'il ^ut * & de la manîi-' 
re donc il le l^ut > ell ^ ce me fenible * un mé- 
rite dont les Français , (î vous m'en exceptez , 
ont plus apprpché que les écrivains des autres 
pays. Ci'eftï je crois , fur cet an que notre na-i 
tion doit en être crue. Vous nous aprenez des 
chofes plus grandes & plus utiles. 11 ferait hon- 
teux à nous "de ne le pas avouer. Les Français 
qui ont écrit contre les découvertes du cheva- 
lier Newton fur la lumière « en rougiffent j 
ceux qui combattent la gravitation en rougi- 
ront bientôt. 

Vous devez vous foumettre aux règles de 
notre -théâtre j comme nous devons embraffet 
voira phitofophie. Nous avons fait d'auffî bon-^ 
nés expériences fur le cœur humain * que vous 
fur la phyfique. L'arc de plaire femble l'art des 
Français ■, & l'art de penfer parait le vôtre. 
Heureux* Monfieurf gui comme vous les réu- 
nit'. &c. 

JLfiTTvRjÇ 
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A MONSIEUR DE LA ROQUE; 
Sur la tragétitie de Zayrt j l7î2. 

Quoique pour l'ordinaire vous vouliez 
bien prendre ta peine t Moniieurf de 
taue les extraits des pièces nouvelles ■> cepen- 
dant vous me privez de cet avantage i & vous 
voulez que ce foit moi qui parie de Zayre. 
it me femble que je vois M. le Normand j on 
M. Cochin ( réduire un de leurs ciiens à plai- 
der fa caufe. L'entreprife eft dangereufe -, niais 
je vais mériter au moins la coitâanee que vous 
avez en moi par la fincérîté avec laquelle je 
m'expliquerai. 

Zayrt eft la première piëce de théâtre » dans 
laquelle j'aye ofé m'abandonner à toute la fen- 
fibilité de mon cœur. Cell la feule tragédie 
tendre que j'aye faite, je croyais dans l%e 
même des paffions les plus vives » que l'anioui: 
n'était point fait pour le théâtre tragique. Je 
ne regardais cette feibleffe que comme un dé- 
&ut charmant qui aviliiTait l'art des Sophocles. 
Les connaifléurs qui fe plaifenc plus à la dou- 
ceur élégante de Racine qu'à la force de Cor- 
neille , me paraiffent reffembler aux curieux 
<]uî préfèrent les nudités du Corrégej auchafte 
& noble pinceau de Raphacl. 

\A 
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I^ public qui fréquente les fpeftacles* eft 
aujourd'hui/ plus que jamais dans le goût du 
Corrége. Il iaut de la tendreflfe & du fenti- 
ment ; c'eft même ce que les afteurs jouent 
le mieux. Vquï trouverez vingt comédiens 
qui plairont dans Andronic & da.as Hippolite t 
îi à peine un feiil qui réuflîlfe dans Ctnna 8c 
dans Horact, 11 a donc tàlu me plier aux 
moeurs du tems, & commencer tard à parler 
d'amour. 

J'ai cherché du moins à couvrir cette paiGon 
de tonte la bienfiance poflîblei & pour l'an- 
noblir ) j'ai voulu la mettre à côté de ce qur 
les hommes ont de plus refpeclable. L'idée me 
vint de l'aire contrafter dans un même tableau j 
d'un câté , l'honneur 1 la nailTancei la patrie* 
la religion V & de l'autre, l'amour le plusten- . 
dre & Ir "plus malheureux j les mœurs des 
' Mahométaas & celles des Chrétiens ; la toixc 
d'un Soudan & celle d'un Roi de France j & 
de &ire paraître i pour la première tbis» des 
Français fur la fccne tragique. Je n'ai pris dans 
rhiiloire que l'époque de la guerre de Saine 
Louis'ï tout le refte eft entièrement d'inven- 
tion. L'idée de cette pièce étant fi neuve iScfi 
fertile , s'arrangea d'elle-même ; & au lieu que 
le plan d'Eriphilt m'avait beaucoup coftcé a ce- 
lui de Zayre fut fait en unfeul jouri & l'ima- 
gination échaufKe par l'intérêt /qui régnait 
dans ce plan > acheva la pièce en vingt - deux 
jours. 

U entre peut-être un peu de vanité dans cet 

àveui (caroùeft l'artifïe fans amour-propre?) 

Théâtre. Tom. It. C , laais 
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tuais je devais cette excufe au publit « des lâu* 
tet & des otîgUgeDces qu'on a ttouvéés daim 
ma tragédie. Il aurait été mieux fans doute 
d'attendre à la faire rcpréfenter que .j'en eufle 
. châtié le Ayle ; mais des raifons j dont il efl 
inutile de htcigner le public « n'ont pas permis 
qu'on différât. Voici» MonCeur» le fujet det 
cette pièce. 

La PaleAtne avait été enlevée auic princes 
chrécieiu par le conquérant Saladin. Noradin^ 
Tartare d'origine j s'en était eoTuite rendu maî- 
tre. Orolinane i Ëls de Noradtn y jeuue hom-^ 
me pleîa de grandeur» de vertus S( de par- 
lions « commençait à régner avec gloire dans 
Jérufalem. Il avait porté fur le trône de la Sy- 
rie la fraûcbife & refprit de liberté de Tes an* 
cêtres. Il méprifait les règles auftères du fer- 
rail ï & n'afifedâic point de fe rendre invifibltf 
aux étrangers âc à fes fujets » pour devenir plus 
refpeâable. U traitait avec douceur les efcla« 
ves chrétiens i dont foo ferrait & fes états 
^icot remplis. Parmi ces efclaves il s'ét^ 
trouvé un enlant » pris autrefois au fac de Ce* 
tarée » fous le régne de Noradin. Cet enlànt 
ayartt été radieté par des chrétiens à Page de 
oeuf ans* avait été amené en France au. roi 
faint Louis > qui avait daigné prendre fotn de 
ion éducadon & de fa fortune, il avait pris eai 
France le nom de Néreftan î & étant retour* 
né eu Syrie» il avait été lait prifonnier en- 
cor une fois » 2c avait été enfermé parmi les 
efclaves d'Orofmane. U retrouva dans la capti- 
vité une jeune perfonae avec qui il avait éci 
pri- 
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jprifoanier dans Iba eafance > lorfque les chr4- 
tieas avaient perdu Céùxée. Cette jeune per- 
fiume ) à qui on avait donné U nom de Zayrt^ 
ignorait fa natiTanciej auffi-biea que NéreAan 
& que cous Ces eniam de tribut qui Ibnc en- 
levés de bônae heure des mains de kurs pa-^ 
reos» & qui be coonatlTeat de. famille & de 
patrîft que le lèrrail. 2^yre favaic lèuleméàc 
qu'elle était née chrétienne. Nérelhui & quel- 
ques autres efclaves un peu plus âgés qu'elle ^ 
l'en aiTui^nt. Elle avait toujours confenré un 
brnement qui t'enfermait une croix > feule preu^ 
ve qu'elle eût de fâ religion. Une autre efcla- 
ve nommée Fat'aoe > née. chrétienne > & mife 
Bu {érrail à l'âge de dix ans > tâchait d'ioflmi- 
re Zayré dil peu qu'elle làv^ de la religion 
de fes pères. Le jeune Néreftau « qui avait la 
liberté de voir Zayre & Fatime » amraé dit 
zèle qu*avaienc alors les chevaliers Français » 
touche d'ailleurs pOur Zayre de la plus tendfié 
amitié ^ la difpofait au chriftianilîne. Il fe pro- 
polà de racheter Zayre , Fatime Se dix cbeva- 
iters chriitiensf du bien qu*il avait acquis en 
France* & de les amener à U cour de Saint 
Louis. U eilc la hardiefle de demander au Sou- 
dan Orôtinane la ptfmiâîon de retourner en 
France fur fa feule parole , & 1« Sul^n ent U 
générôlité de le permettre. Néreibn partit, & 
fin deux ans hors de Jérnûdem. 

Cependant la beauté de Zayre croiflait avéâ 

fon âge » âe U naïveté touchante de Ibn ca- 

raâère la rendait encor plus aimable que ià 

beauté. Oifliibune la vie & lui parla. Ua coeti^ 

C » ' çoms 
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comme le fîen ne pouvait l'aimer qu'éperttô^ 
mène. Il réfolut de bannir la niolleHe qui avatc 
eiféminé tant de rois de l'Afie . & d'avoir dans 
Zayre une amie, nue maitrefle, une Femme, 
qui lui tiendrait lieu de tons les plaifirs, & , 
qui partagerait fou cccnr avec les devoirs d'un 
prince & d'un guerrier. Les feibles idées du ' 
chriAiaDifme , tracées à peine dans le cceur de 
Zayre , s'évanouirent bientôt à la vÛe du Sou- 
> dan j elle l'aima autant qu'elle en était aimée * 
fans que l'ambition fe mêlAt en rien à !a pureté 
de fa teiidrefls. 

Nérellanne revenait point de France. Zayre 
ne voyait qn'Orofniane & fon amour. Elle était 
prête d'époufer le Sultan , lorfque le jeime Fran- 
çais arriva. Orofmàne le lait entre/ en pré- 
fence même de Zayre. Néreftan aportait avec 
la rançon de Zayre & de Fatinie $ celle de dix 
chevaliers qu'il devait choifir. J'ai Satisfait à 
mes fermens ) dit-il au Soudan: c'ed à toi de 
tenir ta promeffe , de me remettre Zayre , Fa- 
tinie & les dix chevaliers ^ niais apren que 
i'ai épuifé ma tisrtuoe à payer leur rançon : , 
Une jauvrtté noble tjl tout ce qui me rejie ', je 
viens me renrectre dans tes fers. Le Soudan fa- 
tistait du grand -courage de ce chrétien j & né 
pour être plus généreux encore, lui rendit tou- 
■ tes les rançons qu'il aportait , lui donna cent 
chevaliers au liïu de dix , & le combla de 
préfens ; mais il lui fit entendre que Zayre n'é- 
tait pas faite pour être rachetée , & qu'elle était 
d'un prix au-deffus de toutes rançons. Il refii- 
là aûOi de lui readre , parmi les chevaliers 

% ■ 
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^Ml délivrait 1 un prince de LuJîgnMf iàicè& 
clave depuis longtenis dans Céfàrée. 

Ce Lufignan i le dernier de la branche des 
rois de Jërufalem * était un vieillard refpeâé 
dans rOrient j Tamour de tous les chrétiens > 
& dont le Hom feul pouvait âtre dangereux 
aux Sarrazias. C'était liû pnncipalement ^u« 
Néteftaii avait voulu racheter. 11 parut devant 
Orofmane accabU du refus qu'on lui taifaît de. 
Lufignan & de Zayre. Le Soudan remarqua ce 
trouble ; il tèniit dés ce moment un commen- 
cement dé jaloufie que la générofitë de Ton ca- 
raâère lui & ëtotif^r. Cependant - il ordonna 
que les cent chevaliers tuflent prêts à paitirle 
Jendemain avec Néreftan. 

Zayre, fur le point d'être Sultane» voulut 
domier au moins à tiéreilan une preuve de 
fa reconnaiflaace.. Elle le jette aux pieds d'O- 
Tofaune pour obtenir la liberté du vieux Lu* 
fîgnan. Orofmane ne .pouvait rien relufer à 
Zayrê. On alla tirer LuGgnao des fers. Les 
chrétiens délivrés étaient avec NéreAan dans 
les apparteniens extérieurs du ferrail; ib pieu» 
raient la dèftinée de Lufignan : fur-tout le che« 
valier de ChâtUloa , ami cendre de ce malheit* 
reux prince» ne pouvait fe réfoudre à accepter' 
une liberté qu'on réfutait à fon ami & à fori mat- 
tre'j lorfque Zayre arrive & leur amène celui, 
^'ils n'efpëraient plus. , 

Lu£gnan » ébloui de la lumière qu*il re- 
voyait après vingt années de prifon , pouvant 
fe ibutemr à peine* ne fâchant où il eft & oi!i 
J3& le conduit » voyant enfiji qu'il était avec 
» P î des 
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^s Françfûs j ^ reconnaiiTant ChâtiUoo > s*abai^ 
4oiiDa è cette joye mêlée d'ameituine que U& 
inalheureux éprouvent dans leur confoiation. 
Il demande à qui il doit fa délivrance. Zayre. 
prend la parole en lui jH-ëfentant N^éreilan: 
Ç'eft à ce jeune Français } dit-elle t que vous ^ 
Çc tous les chrétiens , devez votre liberté. Alors 
le vieillard aprend que Néreftan a été élevé, 
^ans le ièrrail avec Zayre i & fe tournant vers - 
eux ) HéUiâ ! dit- il * putfgue vous avez pitié de. 
nies malheuni achevez votre ouvrage j io- 
firuifez-tnoi du fort de mes entàns. Deux me 
firent enlevés au berceau* lorfque je Ëis pri& 
dans Céfarée i deux autres forent maflacrés de- 
vant moi avec leur mère. O mes fils ! ô mar- 
tyrs 1 veillez du tmuc du ciel fur mes autres. 
enËins y s'ils font vivans encore. H^las ! fai 
fb que mon dernier fils. $t ma fille fiirent con- 
duits dans (e leniaiL Vous qui m' écoutez > 
Néreflan* Zayre, Cl^tillon» n avez- vous nujr 
lie conn»0aace de ces triftes leftes du làug de 
dodefroi & de Luûgnan^ 

Au milieu de ces qneftiqns , qui déjà re^ 
miaientle cœur de Néreftan & de Zayre > Lu- 
£^an aperçut au bras de Zayre un Qrne- 
Vient gui renfermait une croix: il fe re0bu^ 
vint que l'on avait mis cette parure à fa fiJls 
Içriqu'on la portait au batême ; Châtilloo i'eij. 
avait ornée lui-miSme i, & Zayre avait ëté ar-^, 
tachée de fes bras avant que d'être batifée. 
L& r^embbmce des traits > Tâge , toutes Ict 
circonflancei , une cicatrice de la bleûure qus 
on jeune fiU avait reçue* tout confirme i 

■ J# 
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LiUignan qu'il eft père encore; & la namro 
parlant: à ta fois au ccsur de tous les trois» & 
l'expliquaoc par des lamies: Embraflez-moi « 
mes chers eotam i s'écria Lufignao * & revoyez 
votre père. Zayre & Néreftaa ne pouvaienlt 
«'arracher de , fes bras. Mais * b^las i dit ce 
TieiUard ijjfortuoés goftterai-je uae joyepure? 
Gr^od Dieu » qui me rends ma fille .> me 1% 
teads-cu cbi^tJfMme? Z^re rougit & fr^init à 
ces pajoles. Lufignaa vit fa honte & fon mal» 
lieur* & Kayre avoua qu'elle était Mufiilnia- 
ae> La douletir « la religion & la oature don- 
Itèrent et} ce inomeat des forces à Lufigoan $ 
il erabrafÈi là Sile , & lui mourant d'une niaiit 
fetombeaude Jâstis-CeRisTi & le ciel de Fau- 
tre 1 asà-mi • de {qn de£e(poir > de foQ zèle » aidé 
de lant^de chrétiens 1 de iôn EU & du Dieu qui 
f iofpire y il touche Ùl filiei il l'ébraute ; eUa; 
le jetce à fes pieds &i lui promet d'être chré? 
tienne. 

Ap moment arrive un officier du ferraii qui 
£fpar« Zayre àç fou père & de fbfi &ère , Se 
qui arrête ious les chevaUers Français. Cette ri<« 
gueur inopinée était le &uit d'un confeil qu'oi^ 
venait de tenir en préfèace d'Orofmane^ La-. 
flotte de. l^t L(Miis était partie de- Chypre» 
& on craigigeiçi^our les câte^ de Syrien tuais, 
un fécond, couder ayant apoitti la nouvelle dA 
départ de faint Louis pour l'Egypte* OroCn»' 
ne fiit ralTuré} il était lui-rnâoie enpemi du 
Sou^. d'Egypte. Ainfî n'ayant riea- à crain-i. 
dre ni du roi ni des Français qtii étaient àjéni*- 
^iiii« ij, cQjwgaada qu'on les tenvox^c. k\eia 
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roi.» & ne fongea plus qu*à réparer* par la 
pompe &. la magnificence de fon mariage i la ri- 
gueur dont il avaic iifé envers Zayre. 

Feiidaiic que le mariage fe préparait f Zayre 
défoUe demanda au Soudan la pernûflîoa de 
revoir Neteiian encor une fois, profmane» 
trop heureux de trouver une occafion de plaire 
à Zayre, eut Tindalgencede permettre cette 
entrevue. Nereftan, revit donc Zayre» mais ce 
Alt pour lui aprendre que fon père était prâc 
d'expirer » qu il mourait entre la joie d'avoir 
retrouvé fes enfans, & l'amertume d'iguorer fi 
Zayre ferait chrétienne , & qu'il lui ordonnait 
en mourant d'être batifée ce jour-là mSme de 
la main du pontife de Jérufalem. Zayre atten- 
drie & vaincue , promit tout) & jura à foa 
frère qu'elle ne trahirait point le faug dont elle 
^tait née^ qu'elle ferait chrétienne , qu'elle n'é- 
pokiferait point Orofniane , qu'elle ne prendrait 
aucun parti avant que d'avoir été batifée. 

A peine avaic-elle prononcé ce ferment » 
qu'Orofuiane» plus amoureux & plus aimé que 
jamais 3 vient la prendre pour la conduire à la 
niofquée. Jamais on u'euc le cœur plus décliir^ 

Îiue Zayre ; elle était partagée entre fon Dieut 
a famille , ic Ion nom qui k retenaient « in. le 
plus aimable de tous les homi^es qui l'adorait. 
Elle ne fe conmit plus ; elle céda à la douleur 
& s'écliapa des mains de fon amant , le quit* 
tant avec defefpoir U le laiOant dans l'accable-, 
ment de la i'urprife , de la douleur & de la co- 
lère. 

Les impreÛîons de jaloufie fe tiveillèrene 
dans 
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ha% le cœur iTOrofinane. L'orgneit les empi- 
ra de paraître, & Tamour Us adoucit. 11 prit 
la f jtce de Zayrc pour un caprice * pour un 
iniâce innocent t pour la crainte naturelle à 
One jeune fille j pour toute autre chofe enfin 
que pour une tniiifon. Il vit encor Zayre» 
lut pardonna & Taima plus que jamais. L'a- 
mour de Zayre augmentait par la tendrefTe in- 
dulgente de fon amante Elle fe jette en larmes 
à fes genoux « le fuplie de difit^rer le inarîace 
jnf^u'au lendemain. Elle comptait que fou fi'^re 
ferait alors parti* qu'elle aurait reçu le b^Lc- 
ni| ) que Dieu lui dopnerait la force de rJfiller. 
Elle le flattait même quelquefois que kreli/;ioa 
chrétienne I lui permettrait d'aimer uil hoiume. 
fi tendre) fi généreux» fivcm";iix, îi qui A 
ne manquait que d'5tre chrétien. Frapés de toi f-, 
tes ces id^es) elle parlait à Orofiiiiiae avec >iiic 
tendreâe û aaïve Hi. une douleur iî vraie 1 qii'O» 
ipfmaoe céda encor* & lui accorda le facntice 
de vi>re fans elle ce jour-là. Il était fur d'ccre 
aimé j il était heureux dans cette idiie » êi. lerniait 
les yeux fur le relie. ^ 

Cependant dans les premiers mouvemens de 
jalouue , il avait ordonné que le ferrail fôt ferw 
mé à tous les chrétiens. Néreftan trouvant le 
fèrrail fermé , & n'en foupçonnant pas la caufet 
écrivit une lettre prenante à Zayre ^ il lui man- 
dait d'ouvrir une porte feerette qui conduifait 
vers la mofquée» le lui. recommandait d'être £- 

. La lettre tomba entre les mains d'un gardé 
^ui la porta à Otolinaae. Le Soudan en cn« 
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k peine fes yevue. Il fe vit trahi ; il ne doat» 
pas de fon ^i:LaUieuf $i da. crime de Zayre. 
Avoir comblé un étranger > un captif de bien- 
&its-; avoir donné Ton cœur f fa couronne à une 
£lle efclavç t lui avoir tout facriâé j ne vivre 
^iie ,pour elle » & eo 8tre trahi pour ce captif 
même; être trompé par les aparenccs du plws 
tendre amour ^ éprouver en nn moment cec^ue 
Vampiiir a de plus violent» ce que l'ingratitude, 
a dé plus noir* ce que la pemdie a de plus 
traître j c'était fans ^oute un état h.orrible. 
Mais Oroiinane animait » & il fouhaitait de trou- 
ver Zayre innocente. Il lui &ic rendre c« IjilLet 
pai: un efclave iacomm. 11 fe flatte qucZayre 
pouvait ne point écouter Néreftan; Néreftai\ 
îeul lui parai{Iàit coupable. Il ordouie qu^oa 
l'arrête & qu'on l'ench^oe^ & il va* à l'heur* 
& à la place du reodez-vouS) atteodre refiètt 
4e la lettre. 

La lettre eft rendue à Zayre * elle la lit en 
uremblant', & après avoir longtemsliéfitét elle 
dit enfin à. Tefclave * qu^êlLe attendra Néreftan > 
4z donne ordre qu'ion Tintroduife. L'efcUve lenà, 
compte de tout à Orofmane. 

Le maUieureux Soudan tombe d;ujs Texcès^ 
4'une douleur mSlée de fureur & de larmes.. 
Ù tire fon poignard * & il pleure. Zayre vient: 
au rendez-vous dans l'obfcurité de la nuit.^ 
Orofmane entend' fa voix>^ 8; fçn poignard lui» 
ëchape. Elle approche « elle appelle ^^eftan t 
& à ce nom i Orofmane la poignarde. 

Dans Tinflant on lui amén^ Néreftan en^ 

^liî^.i ViVi faàau complice de Zayre. Orof- 

»ian« 
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mat hors de lui s'adrefle à Néreftaa * eo le 
nommant Ton rival: C*eit toi qui m'arraches 
Zayre , dit-il » regarde-la avant que de wourir; 
que ton laplice conimence avec le lien j. regar- 
de-la ) te dis-}e- Néreilan aprpche de ce corps 
expirant. AK! que vois-je! ah! ma foeiir ! bar-r 
bare , qu'as - tu feit. ... ? A ce mot de fccur « 
Orofmane eft comme un homme qui revient 
d'un foagh tunefte ; it conqaic fou erreur } i^ 
voit ce qu'il a perdu i il s'eil trpp abîmé dam 
l'horreur de fon état pour fe plaindre. I^érelHa 
& Fatime lui parlent ', niais de t(Hit ce qu'ils 
difent il n'entend autre chofe iinon qu'il était 
aime. U prononce le nom de Zayri, il court: 
à elle; on l'arrête* il retombe dans l'engonrr 
diiïèment de fon défefpoir. Qu'ordonnes - tu de 
moi? lui dit Néreftan- Le Soudan « après un, 
long iileocet &it âter les fers à N^reflan t le com- 
ble de largelfes > lut h tous les chértîens > & fe 
tue auprès de Zayre. 

Voilà « Monlieur > le pUn exaâ de la con- 
duite de cette tragédie que j'expofe avec toutes 
fes fautes. Je fuis bien loin de ni'enorgiieillir 
du fuccès pafiàger de quelques repréfentations. 
Qui ne connaît Tilluflon du théâtre? Qui ne 
lait qu'une fituatioD intéreflante ■> mais triviale > 
une nouveïuité brillante £; \maxAé& y ta feula 
Toix d'une aârice » fuffifent pour tromper quel- 
que tems le public?. Quelle diftance inimenfe 
entre un ouvrage fou&rt au théâtre & un boQ 
ouvrage! J'en feos malheureufemenc toute la 
différence. Je vois combien il eft difficile de 
léaffîc au gré des conoaiflèurs. Je ne fuis pas 
/ plus, 
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{jus indulgent qu'eux pour rooi-m^me ; & fî j'oC» 
travailler > c'eft que mon goùc extrême pour cet 
ait Temiiorte encore fur la connaiflance que fat - 
de mon' peu de talent. 
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T R A G E D 1 E. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PKEMIERE. 

ZAÏ RE, P A T I M E. 

F A T I u I. 

}E ne m'attendûs pas , jeune & belle- Zayre j 
Aux nouveaux feiitiniens qtie ce lieu voui inipîrej 
Quel efpoii- fi flateur , ou quels heureux deftias , 
De vos jours ténëhreux ont fait des joUrs fereinst 
Xa paix de votre cœur augmente avec voacharmeiS 
Cet éclat de vos yeux n'eft plus terni de larmes ; 
Vous ne les tournes plus vers ces heuretix climatl j 
Ou ce brave Français devait guider nos pas ; 
Vous ne me parlez plus de ces bellis contrées ■ 
Oh d'un peuple poli les femmes adorées 
lUsoivent cet eoçcos que ton doit à vos yeux ; 

Coma 



...Cout^lc 




j^S i À f R Éi 

Compile! d'un époux , & reines en toiis lîmx { 
tiïbm iâm (leshoiineur > de fages fans contrainte ji 
Et nt d«va»t jamais leurs Vertus k la crainte- 

tîe foiipirez-vous plus pour cette liberté ^ 

Le ierrail d'tth Soudan , la trifle aufl^rité , 

te' nom d'efclave enfin» n'ont-ili rien qui vous gSne î 

^r^^ez^- vous Solymc aux rives de la Seine t 



iDn ne peut defirer ce qu'on ne tonnaît pas. 
Sur les bords du Jourdain le ciel fixa i)os paa; 
Au feirail des ^oudatis d^s Tentiuice enfermée j 
Chaque jour ma railbu s'y voit accoutumée. 
Le refte de la terre anéanti pour moij , 

M'abandonne ait Soudan , qui nous tient fous fa loîi 
3e ne connais que lui, fa gloire > fa puiffance: 
Vivre fous Orofinane eft ma feule efpérancc i 
Le refte eft un valu fohge. 

F A T t M k. 

Avw - TOUS oublia 
Ce généreux Françaùi dont la tendre amitié 
iiom promit fi fouvent de rompre notre chainet 
Cnnbien nous admirions foa audace hautaînçl 
actuelle gloire il acquît dans ces triltei combats 
PeHus par les chrétiens fous les murs de Camasj 
prolinane Vainquent , admirant fon courage i 
Le laifTa fur fa foi partir de ce rivage< , 
Nom l'attendons encor ; fa gàiérofité 
Devait payer le prix de notre Uberté. 
It'ca aurioas-uoiiE gdU£u cju'wk yaine efpéraùcel 



ttJiSÉiiti. ^ 

Z A Y K I. 

iPeut-étre fa promefle « paflS fa puifDmce; 

Depuis plus de deux ans il n'eft point revfem; 

Vn Arauget j Fatime i un captif bcouau * '' 

Promet beaucoup, tient peu, permet i fdn courage 

t)es fermens îudifcrtts pour fottir d'efdav^e. 

11 devait deUvier dix chevaliers chrétieni. 

Venir tompre leim fcrs> ou reprendre les ùmti 

J'adndrai trop en lui cet inutile zèle. 

Il a^ &iit plus penfer. 

F"^à T I M *. 
. Mai» s'U ^ait fidèle I 
S'il rev^ait £nfia di^aget fes fi:rmeiii> 
Ke voudrîez^vous pas?... 

!2 A T R 1. 

Fatime» il n'eil plut tenW 

Tout eft changé..!. 

F A ii- 1 M z. I 

Comment ^ qtie préteadez^your direl 
Zatkl 

Va ) c*eft trop te celer le deftin de Zayre ; 
Le fecret du Soudan doit encor fe cacher î 
hlais mon coeur dans le tieu fe plaît à s'épanc&efj 
Depuis près de trois mois qu^vec d'autres captiveti 
4>n te fit du Jourdain abandonner lei rives > 
Le ciel, pour terminer les malheurs de nos }Oun| 
fi'une main plus puiilàutc a choiû le ftcoon* 
Ce fuf«rbc Orofinane. ... 

F A TI lÉ ^ 

. Eb iml 



■41 e -^ r n Si 

Z * T a I. 

Ce Soudan mSmt : 
Ce vainqymr des chrétiens «. chère Fatime... il m'aime-^ 
T" roiigW...jct'entens ...garde-toi de penfer 
Qu'à bi'igiier Tes l'oupir^ je iniifTe m'abailTer , 
Que d'un inaître abfolu la tuperhe tendrefle 
M'offre l'honneur honteux du rang de ia niaîtrefli i ' 
Et que j'effiiye enfin l'outrage & le danger 
Pu malheureux ticlat d'un amour paiïager. 
Cette fierté qu'eu nous foutîeut la modellie, 
Dans mon cœur à ce point ne s'eft pas démenti^ 
Plutôt que jufques-li j'abaiffe mou orgueili 
Je verrais fans pâtir les kis & le cercueil. 
Je m'en vais t'étoiuier j fon fuperbe courage 
A mes faibles apas préfente un pur hrimmage ; 
Parmi tous ces objets à lui plaire empre(rés> 
J'ai fixé fes regards \ moi feule adreffes , 
Et l'hymen confondant leurs intrigues fatales • 
JUe foumcttra bientôt fou cceur Si mes rivaleSh 

F A T 1 H K, 

Vos apas , vos vertus > font dignes de ce prix ; 
Mon cceiii' en eft flatté , plus qu'il n'en eft furprîi ï . 
Que vos féUcités, s'il fe peutifoient parfaites! 
Je me vois avec joie au rang de vos fujettes. 

Z A T B K. 

Sois toujours mon égale, & goûte mon bonheur j 
Arec toi partie je Cent mieux fa douceur. 

F A T 1 M ■, 

Hélas! puiffe le ciel iouffiir cet hyménée! 
FuiiTe cette graiideiu:i.qui vom cfl deftiiiéci 

Qu*oo 
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TRAGEpiE. 49 

Qu*on Donune iî fouvent du feux nom de bcniheur , 
Ke point lûfTer de trouble au fond de votre cœur ! 
U"eft-il point en f«cret de frein qui vous jçMteftQe î 
Ne vous'lbuvieut-il plus que vous fûtes chKétieme { 

Z A V K s. 

Ah! que dis-tu î Pourquoi rîçpeller mes eimuisf 
Chère Fatîmei h^as! lais-jece que je fuis^ 
Le ciel lu'a-t-il jamais .permis de me connaître? 
Ne ni'a-t-il pas caché le fai^ qui m'a fiiit naître? 

f A T 1 M B. 

KérelWt qui uâquit non loin de ce ftijour , 

Vous dit que d'iui chrétien vous reçittes le jour ; 

Que dis-je T Cette croix qui fur vous iut trouvée i 

Panne de l'enfitiice , avec foiu confervée , 

Ce figiie des chrétiens que l'art dérohe aux yeux> 

Sous ce brillant éclat (l\m travûl prédeux « 

Cette crtHx , dont cent fois mes foins vous ont para j 

Peut-être entre vos niaiiis, efl-elle demeura > 

Comnie imgage fet^ret de la fidéUté 

Que vous deviez au Dieu que vous avÏK quitté. 

Z A Y K K< 

Je D'aipoint d'autre preuve; & mon cœur qui s''iiguoifti 
Peut-il admettre un Dieu que mou amant abhorra î 
lia coutume , la loi plia mes premiers ans 
A la Religion des heureux Mufulmans. 
Je le VOK trop : les foins qu'on prend de notre enfance j^ 
Forment nos lentiniens , nos mcairs , notre aéance. 
J'eufié été prÊs du Gange efclave des faux Dieux* 
Chrétienne dans Paris, Mufiilmane entces Heux. 
LHoflruâioH feît tout i âc la maiii de nos itères 
prave en nos fetHcs coeurs «s premien caraÛères; 
Xymn. Tom. H. D Que 
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Que Teitemi'le & te tem^nous viennent retniceri ^ 
Et qiie peut-étte ei> nous Dieu feul peut efiàccF, 
PrifomiîïrtfwÊ^i ces lieux, tu n'y fus reiifèrm(!ft> 
<iu9 lo'Kfq\ie/ta raifoo , par l'âge confimife , 
Pour éclalier ta foi te prêtait fon. flambeau: 
Pour moi des Sairazins efdave en mon berGcau j; 
La foi de nos chrétieiit me fut trop tard connue, 
Contr'elle cependant » loin d'être prévenue , 
Cette croix , je l'avouK , a fouvent malgré mot 
Saifi mon cœur furpris de refpeél & d'cffioi : 
3rofais l'invoquer même avant qu'en ma peotfej 
D'Orofniane en fecret l'image fût tracée. 
3'honore, je chéris ces charitables loix. 
Dont ici Néreftan me parla tant de fois ; 
Ces lois , ^«i de la terre écartant les misères; 
Des humains attendris font un peuple de frères ; 
Obligés de s'aimer, fans doute, ils font 'heurettx. 

• F A T I M I. 

Pourquoi donc aujourd'hui vous déclarer contr'eia ? 
A la loi Mufiilmane â jamais aifenie , 
Vous allez des chrétiens devetiir l'ennemie ; 
Vous allez époufer leur fiiperbe vainqueuj-. 

Z A t R E. 
Eh ! qui refuferait le préfent de ion conir l 
De toute ma faiblelTe il faut que Je convienne; 
Peut-être (ans l'amom^ j'aurais aé chrétienne s 
.Peut-être qu'A ta loi j'aurais facrifié: 
Mais Orofmaiie m'wme, Se j'ai tout oublia 
■rt ne vois qu'Orofmane i & mon ame enyvrée 
' Se rem^t du bonheur de s'en voir wlorée. 
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If/kts-toi devant le? yeux fi grâce , fcs exploits î 
Songe à ce bras puiilânt , vainqueur de taiit de çûkji 
A cet aimable front que la gloire envimnne : 
}e ue te p^rle point Aa, fceptre qu'il me donne : 
Non , la reconuaiffiince çlt un foible rttowr , 
Un tribut offenfant, trop peu fait pour l'amour. 
Mon coeur ainic Oro&nane , & non fon diadème ; 
Chère Fatime, en lui je n'aime que lui-même. 
Peuç-étre j'en crois trop un panchant fi flMteur ; 
Mais fi le ciel fur lui déplryant Ut rigueur , 
Aux fers que j'ai portes eût condamné fa vie » 
Si le ciel fous mes loix eût ràngié la Syrie j 
Ou mon amour me trompe> ou Zayre aujourd'hui 
pour l'élever à foi defcendrait îufqu'à l,ui, 

F A T I U ■. 

Pq marche vers cet lieux ; fau$ doittÇ} c'^ luV-tp;Sme. 

Zaïre.. 
Mon cœur , qui le prtjvîent j m'annonce ce que j'âmc 
Depuis deux jours > Fatime , qbfent de ce palais , 
En;§R nioii tendre amour le rend à mes Ibuhaks. 

*-■'!. J - , . ■■■ - . ' ... ....... .1 

SCENE il. 

ORQSMAI^E.^Z^TEEf BATIMES 

OKQS144.H1, 

V Ettueufe Zajre t ^vant que l'hymâi^ 
ïoigue A jamais nos çceu;^ Sç notre delliuée.> 
\a^ çni{ % oK$ ^ojets * fur vous , fiir tno.ii amourï 
Ç î ^voif 
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Devoir en Mnfulman vous parler fans détou. , 
Les Soiidfuif qu'a genoux cet .univers contemplé , 
Leuis ufages , leurs droits , nelfont point mon exemple î 
Je fais que ùptre loi > favofabîe aux platfîrs , 
Ouvre iin champ fans limite à nos valï'.'S defirs ; 
Que jt puis i mon gré , -protliguant mes tendieiTes» 
Recevoir à mes pieds l'encens de mes maîtreffes ; 
Et tranquille au lerrail , diiftant mes volontés , , 
Gouverner jnon [)âys du fein des voluptés ; 
Mais la mollefle cil' douce , & fa- fuite eft cruelle. 
Je vois autour ilé moi cent rois vaincus par elle ; 
Je vois de Mahomet ces lâches fiiccefleiirs j 
Ces califes tremblans dans leurs triftes graudeurs; 
Couchés' fur les débris de rauter& du trône. 
Sous un nom" fans . poûvoir'languir dans Babyloiie ; 
£iix > qui feraient encor ; ainli que leurs ayeux i 
3Maî'tresdu ngjiade entier > s'ils l'avaient été d'eux, 
Boiiillon leur airacha Solyme &'la Syrie ; 
Wais bientôt pour punir une feifle ennemie^ 
Dieu fvicita le bras du puillânt Saladin-, 
Mon père , après fa mort > aflèrvit le Jourdain ; 
Et^moij faible héritier de fa giandeur nouvelle i 
"Mnîtie encor incertain d'un état qui chancelle i 
Je vois ces fiçrs chrétiensj de 'rapine altérés > 
Des bords de l'Occident vers nos bords attirés ; 
Et lorfque la trompette , Se la voix de la guerre > 
Du Nil au Poot-Euxin font retentir la terre j 
Je n'irai pmnt en proye k de lâches amours ^ 
Aux langueurs d'un ferrail abandonner mes jours," 
J'attefie ici la gloiie, & Zayre, * ma flamme > 
^ De 
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De ne choifir que vous pour maîtrelTe & pour femme n 
De vivre votre ami > votre amant , votre époux « . 
De partager mon cœur entre la guerre & vous. 
Ke croyez pas non-plits , que mon honueur conâe 
La vertu d'une époufe à ces monftres d'Afie , 
Du ferrai! <fes Soudans gardes iajiuieuz , 
Et des plailîrs d'un maître efclaves odieux. 
Je fais vous effimer autant que je vous urne» 
Et fur votre vertii me fier à vous-même. 
Après un tel aveu « vous connaiffez mon cœur.' 
Vous fentez qu'en vous feule il a mis fon bonheui:. 
Vous compiciiez afiez quelle amertume affreufe 
Corromprait de mes jours la durée odierffe , 
Sivmis ne receviez les dons que je vous fais, 
Qa'avec ces fentimans que- l'on doit aux Incnfaîts,' 
Je voiis aime , Zayre ; & j'atteiis de votre anie 
Un amoui" qui réponde k ma brfUantc flamme. 
Je l'avoùrai , mou cœur ne veut rien qu'ardemment S 
Je me croirais haï d'être aimé faiblement. 
De tous mes fentîmens tel eft le caractère. 
Je veux ■avec excès vous aimer & vous plaire. 
Si d'une ^gale amour votre cœur eft épris» 
Je viens vous époufer > mais c'eft i ce feul prix j 
Et du nœud de Thymeu rétreinte dangereufe 
Me rend infbrtunéj s'il ne vous rend heiu-eufe, 
Z * T 1 E. 

Vous,Sàgne«r,màlheiueux'! Ahl fi votre grand cobîc 
A fur mes fentiméne pu fbndw fon bonlienr» 
S'il'déîiend a\ effet de mes flammes décrètes» 
Quel monAfnt januôs plus heureux que vous l'êtes î 
■ ■■>. D i Cai 

■ \ - 
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Ces homsdiérs Se facrés , & d'aniast & d'époiix; 
Ces nonis nous fout conimims : àc ;"ai par-deffus vente 
Ce plaifir fi fiatteiir à ma tendrcCe Cïtrême i 
T)e tenir tout, Seigiieùr, du bienfaiteur que j'wme^ 
De voir qiie fes bontés font feules mes deftîns » 
D'être l'ouvrage heureux de fes ^uguftes niaiiis» 
'De révérer , d'aimer ifli héros que j'admire. , 
Oiii , fi pai'iiii les coeurs foumis à votre empire'» 
Vos yeux ont difcerbé les hommages du nùen *, 
Si votre auguAe choix.'... 



] SCENE 1 1 1. 

^ 'OROSMANE, ZAYRE, FATlME*f 
■COR AS M IN. 

- ^C OR A s M t N. 

'^^t efclave chrétièn'ï 
(Jui fiif fa foi, feîgneur, a ^affë dans la France"* 
\ Kevieut au moment niûmej & demande aiidience.| 
, F A r 1 M E. 

. -à Gel! \. , . 

'Oros'uanE^ 

Il peut' entrer. Pourquoi ne vient^il pasî 
'C o R A s M 1 H. 
^Dans U première' enceinte il 'arrête fes pas. 
■ Seigileùr , je h^ai pas cm qu'aux regards de foii maître 
Dans' ces aagûftfes lieux un chrétien pût paraître. 
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Oroshhnk. 

Qu'il paraiffe. En tous DcuIt fans manquer âe rerpefl* 
'Chacun peut deformMS jouïr fle mon sC^vA. . 
Je voit avec mépris ces maxûncs terriHes» 
'Qui font de tant Ai roh dcj tyrans inviCbles. 

S C £ -N 'E JV. 

■OROSMANE, ZAYR-E, FATTWE* 
CORA'SMIN', NERESTAN. 

BfJ-. N B'S.Ï s TA N, 

*V Efpeâable ennemi qutftiment les chrAient* 
Je. reviens dtîgager mes lërmeos St les tiens; 
J'ai fatisfait \ tout» c'eU 3i toi d'y foufcrîre ; 
Je te fais aporter la^ranfon de Zayi-e^ 
^t celle de Fatime,-'* de dix chevaliers j 
l>atis les murs de Solyme illullres prifonhierc 
'Leur liberté par moi trop longtems [etardée^. 
Quand je reparaîtrais leur dut être accordée : 
Sultan, tira ta paiolfr, ils ne font pltis à toi) 
Et dès ce moment même ils font libres par moi, 
-ÏWais giaces à mes foins i qusnd leur <AàiDe dl brilj^ 
• A t'en payer le prix' ma fbrtime éixiîfée> 
Je ne le cèle pas,m'ôte l'cfpoir heui-enr 
"De Faire ici poar moi ce que je-fais pour tnx. 
"Une pauvreté noble eft-toiit ce quiroe-idle. 
J'arrache des chrétiens "à leur prîfon fiuiélle i 
Je remplis mes ftrmens ) mon honneot,;mondevOTr; 
3iïBefiiiÊ£:,Je vieas-iaçi»etti'e''en"ton. pouvoir i 
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Je me reOs prifonider, * demeure en otage: 
Orosxanï. 

Chrétien-, je fuis cornent de ton noble ctKU'ageS 
Mais ton Orgueil ici fe ferait -il flaté 
U'effacer Orofinane en géuéiofitt ? 
Hepren ta liberté > rempnte tes richellei* 
A l'or Ae ces rançon» join mes iuftes laigeffes : 
An licii de dir chrétiens que je dus t'accorder> 
Je t'en veva. donner cent ; tu les peiix demander. 
QTl'îi^ aillent fiir tes pas aprendre à ta patrie» 
Qu'il eft quelques vertus ati fond de la Syrie î 
Qalls jugent «n partant , qui méiitait le mieux > 
Des Ff^nçMij ou de nioi> l'empire de ces lieux. 
IVfais parmi ces chrétiens que ma bonté délivre t 
Lufignan ne fut point réfervé pour te fuivre : 
De ceux qu'on peut te rendre il eft feul excepté i 
Son nom ferait fufpeâ k mon autorité : 
D eft du fang Français qui régnait à Solyme î 
On fait fon droit au tiùne , & ce droit eft un crime : 
Du deftin qui fait tout j tel eft l'airêt ci uel ; 
Si j'euffe été vaincu, je ferais criminel. 
Lufignnn dans les fers finira fa carrière* 
£t jamais <tu foleil ne verra la lumière. 
Je le plains > maïs pardonne à la néceffité 
O refte de vengeance & de févérité. 
Pour Zayre, croi-moi, fans que tou ccèur s'ofiënfè; 
lElle n'eft pas d'un prix qui foit en ta puiiïance ; 
Tes chevaliers Français j & tous leurs fouvei-ains *; 
SHiniraient vainement pour l'ûter de mes mains. 
Tu peux jjartiF. 
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Mbrestam. 
Qii'entens-jc ? EUe nSquit chrétienne, 
fà pbur ïa délivrer ta parole & la fienne ; ; • 

Et quant à Lufîgnau , ce vieillard malheureux j ) 

Pourrait-in ... 

Okosuanb. ^ 

Je t'ai dit , chrétien , que ie le veii3&' 
J'honore ta vertu ; mais cette humeur altière , 
Se fûfant eAimer , commaice à me déplaire : 
Sors , & que le loleil levé fur mes états , 
Demain piès du Jourdain ne te retrouve pa^. 

Xénjlaifoni 
F A T I M s. 

O Oieu , ïecoiirez- nous, 

Oroshazb. 

Et vous , allez , Zayre * 
Prenez dans le ferrail un fouverain empire , 
Commandez en fiiltane i & je vais ordonner 
La pompe d'un hymen qui vout doit couionnw. 



S CENE y. 

OROSMANE, CORASMIN. 

GOXOSMANB. 
Orafmin » que veut donc cet efciave iniîdellc l 
H foupirait . . . fes yeux fe font tournés vers elle^ 
Les as-tH remarqués? 

COKASMIN. 

Que dites-vous, fcigneur? 

De 
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îDe ce Ûnipçdn jaloux écoutfe-voas renwr* 

O R O s M A N K. 

jtfoi , itJoiix ! qrfà ce point ma fierté s'aviliflcî 
Que l'éprouve l'horreur de ce honteux lliplicel 
Jtloî > que je puifTc aimer comme ?on fait haïrj 
Quiconque eft foupçonneux invite à le trahir, 
^e vois à l'amour feul ma maltreflê allêrvie j 
Oier Cora(tnin , je l'aimé avec idolâtrie. 
Won amOilr eft plus fort, plus grand que mes bicnfàt», 
Je ne fuis point jaloux ... fi je l'étais jamais J. . 
Si mon cœur !.. Ah ! chaffom -cette importune idée. 
I3^ln plaifu: pur & doux mon âme eft pofIéd&. 
Va>"fai tout préparer pour ces momens heureux> 
Qui vont joindre ma vie & l'objet de mes venue. 
Je vais donner une heure aux fbîns de moQ em^ire^ 
^t le rcAe du jour fera -tout À Zayre. 
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SCENE PREMIERE. 
« ERE ST AN, CH A T I L L O N, 

OC H A r I il. o K. 
Brave Néreltaii . chevatîet généreux * 
Voiis qiii biifez les fei's de tant de malheuieux > , 
Voiisi Ëiuveiir des chnîtieiis qu'un Dieu fauveuT euvoyei- 
Paraiffez, montrez-vous j goûtez la douce joye> 
De voir nos compagnons pleurans à vos genoux jt 
■Baifcr ITicureufe main qui nous dëllvre tous, 
Au}fr portes du ferraîl en foule i^s vous demandent* 
Ne privez point leuis yeux du héros qu'ils attendent* 
Et gu'tmts à jamais fous notre Inenfaiteur. . . . 

fNBKBSTAN. ., 

Bltiftre CMtillon > modèrent cet honneur } 
]'â rempli d'un Fran;ûs le devoir ordinaire î 
J'ai feit ce qu'à ma place on vous- aurait vu fmre» 

CHArfLLON. 

'Sans doute ; & tout chrétien , tout digne chevaliÉrj 
Pour fa religion fe doit facrifier; 
Et la félicité des cœUts tels que les nôtres; 
Confifle k tout quitter pour le bonheur des autres^ 
Heureux à qui le ciel a donné le pouvoir 
De remplir comme vous un fi noble devoir ! 
'Pour nousj triftes jouets djii fort qui nous oprimei 
Nous malheureux FraBfaû I enclaves dam Solyme , 
Oubliés 



«Cji . Z A r s Ei 

Oubliés dans les fers, oîi longtems fans fccoiirs ' " 
Le père d'Orofmane abaiidonim nos jours ; 
jamais nos ymx fans vous ne reveiTaknt UiJPraiice.' 

Nkrbstan. 
Dieu Vefi fervi cle moi , Seigneur. Sa providence 
De ce .jeune Orofinaiic a flçchi la rigueur, 
ÏVEib quel ti-ifle mélange altère ce bonheur ! . 
Que rie ce fier Soiiflan la clémence odîeafe 
K^pand fur fes bienfaits luie amemimc affreùfe! 
Cieu.me voit & m'entend ; il fait fi dans mon coeur 
J'avms d'antres projets (pie ceux de fa grandeur. 
Je feifais tout pour lui : j'efpérais de hii l'endre 
ÏJne jeune beauté , qu'à l'âge le plus tendre 
I.e cruel Noradin fit efclave avec moi) 
ïiOTÙiue les ennemis de notre augufte foi> 
Signant de notre fang la Syrie enyvrée < 
Surprirent Lufignan vaincu dans Céfarée : 
Du fetrail des Sultans fanvé par des chrétiens i 
2tcmis depuis trois am dans mes premiers liens i 
Kertvoyé dans Paris fur ma feule parole , 
Seigneur , je me flattais , efi»érance fiîvole ! 
De ramener Zayre k cette heureufe cour, 
OEi Lou s des vertus . a fixé le féjour 
Déjà mSme la reine à mon zèle propice; 
Lui tendait de fon trône une main protectrice * 
Enfin lorfqu'elle touche au moment fouhaitéj 
Qui la tirait du feixi de fa captivité > 
On la retient... Que dis-je... Ah! Zayre elle-même J/ 
Oubliâtes chr^end pour ce Soudan qui l'^me.... 
N'y penfons plus... Seigneur ^ un refutplus cruel 
Vient 
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VîenE m'accabler encor d'un déplaHîr mortel ; 
Des chrétieus malheureux l'efpérance elt trahie^ 

C H A T I l'-l o h. 
Je vous.oSre pour eux ma liberté, ma vie; 
Difpofez-en, feigneur, elle vous apattienr. 

Nerbstan. 
Seigneur., ce Lufignatij qu'à Solyme on retient i 
Ce rtenùer d'une race en ht?roï fi féconde , 
Ce guerrier dont ta gloire avait rempli le monde 4 
Ce héros malheureux de Bouillon defcendiij 
Aux £3ui>irj des chrétiflis ne fera point renda. 

CHATIL1.QN. 
Seigneur , s'il eft ainfi , votre faveur eft vaine ; 
Quel iiid^ne (bidat voudrait brifer in chaîne * 
£lon que dans les &rs fou che£ elt retenue 
Lufignau 1 comme à moi 1 ne vous \&. pas connu. 
Seigneur , remerciez ce ciel , dont la clémence 
A pour voti« bonheur placé votre naîflânae , ' 
Iiongtems après ces jours k jamais déteftés j 
Aprâs ces jours de lâug & de calamités , 
Où je vis foui le joug de nos barbares maîtiesil 
^Tomber css murs làcrés conquis par nos ancêtres. 
Ciel! fi vous aviee vît ce temple abandonné > 
Du Dieu que -nous fervons le tombeau profané; 
Hos pèr6] nos eiU^s> nos filles & nos femmes V 
Aux pieds de nos autels expitans dans les fianvnes j 
Et i^otie dernier roi courbé du fûx des ans 1 
Maflacré fans pitié far fes fils expirans ! 
Lufîgfean, le dernier de cette auguAe racei . 

I>aiu ces momens afi&cuz rammani notre audace j 
Au 
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Au milieu de* dëbiis des temples renvei-fôs; 
. Des vainqueurs j des vaincus, & des morts eûtafl^i 
Terrible , St d'une maiu reprenant cette épée ,_, 
Dans le &ng infidèle à tout moment ti-empt!e , 
Et de l'autre à nos yeux montrant avec fierté 
De notre tusate toi le ligne redouttî i 
Criant k haute voix j Friwiçais . foyez fidèles . . , 
Sans doute ea ce moment > k couvrant de fes aîlesi 
Là vertu du Très-Haut, qui nous feuve aujourd'l^^ 
Applanillait (a route i & marchait devant lui « 
Et des triftes chrétiens la foulç délivrée 
Vint porter avec nous fts pas dans Céfarée, 
ta , pai- nos chevaliers > d\ine commtme voix ; 
Iiufignan fut choifi pour nous donner des loix^ 
O mon cher Néreftan ! Dieu qui nous humilie j 
Va pas voulu fans douta > en cette courte vie> 
ï^ous accorder le prix qu'il doit à la vertu; 
Vainement pour fon nom nous avons combattu* 
Reflbuvenii- affreux > dont l'horreur me dévore I 
Jériifàlern en cendre i hélas ! fumait encore > 
laorfque dans notre afyle attaqués & trahis i 
Et livi-^ par un Grec à nos fier:: ennemis « 
La Samme , dont brClU Sion defelpérée , 
S'Aendit en fureur aux mur* de Céfarée » 
Ce (ùt U le dernier de trente ans de revers ; 
Là je vis Lufignan chargé d'indignes fers : 
Infenfible St fa chute , St grand dans &s mitèrei j 
n n'était attendri que des maux de fes frires. 
Seigneur, depuis ce tems, ce père des chrétiens J 
i^eOêrré loin de oous^ blanchi da^is Tes lieiu i > 

Çiaàt 
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Gén)it dans un cachot i priv^ de la lumière > 
Oublie. (!f l'Afie, & de l'Europe entière. 
Tel eft fou fort afTreux ; & qiii peut aujourd'hui « 
Quand il fouâre pour nous , ie voii- heureux Tarn lui ) 

, Nbrestan. 
Ce bonheur , ï eft vraî , ferait ^\\n cœur barbare. 
Que je hùs le deftiu qui de lui nous fépare! 
Que ven lui vos dif cours m'ont fans peine entrainé ( 
Je connais fes mathetirS) avec eux je fuis ni. 
Sans im trouble nouveau je n'ai pu les entendre } 
Votre prifou , la lieime y & Céfarée en cendre , 
Sont les premiers objetSj font les premiers revers,; 
Gui frapèrent mes yeux h, peine «icor ouvert». 
Je foitais du berceau > ces images fanglantes 
Dans vos triftes récits me font encor préfeutes,' 
Au milieu des chrétiens dans un temple immolés % 
Quelques eiifans) feigneuTj avec moi rafT^mblést 
Arracha par des mains de carnage fumantes i 
Aux bras enfanglant^ de nos mères tremblantes^ 
Vous fûmes tranfporté) dans ce palais des rois ■ 
Dans ce même ferrait > feigneuTj oh je vous vois*' 
ïforaditi m'éleva pràs de cette Zayre , 
Qui depuis . . , pardonnez C mon cœur en foupîre i 
Qui depuis égarée en ce flinefte lieu , 
Four un maître barbare abandonna fon Dieu. 

Chatilloh. 
Telle eft des Mufulmans la funefte prudence. 
Ce leur» chrétiens captift ils féduifent l'enfonce ï 
Et je bénis le ciel propice k nos delTeins > ''■ 

Qui dans vos premiers ant vout fauva de leuii mains. 
Mlisi 
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Mais, feipieiir» après tout, cette Zayre mSme; 
Qui renonce aux chrétiens poiu^ le Soudan qui l'aime ;i 
I)e ftin crédit su mcnns nous pourrait fecourir : 
<JaSmporte de quel bras Dieu daigne & fervir ? 
M'en croirez-vous ? Le jufle , aufli-bien que le lage » 
Du crime & du malheur fait tirer avantage-. 
Vous pourriez de Zayre employer la faveur 
A ^échii' Orofmaiiei à toucher fou grand cceurj 
A nous rendre un he'ros , que lui-même a dft plaindre. 
Que fans doute il admire j & qui u'eA plus k craindre. 

Nexsstan. 
Mais ce même héros, pour briferfes liens i 
Voiidj-a-t-il qu'où s'abaiffe k ces honteux moyens? 
Et quand il le voudrait > eft-il en ma puiflaijce 
D'obtenir de Zayre un moment d'audience? 
Croyez-vous qii'Orofmane y daigne confentir? 
IjC ferrail à ma voix pouira-t-il fe rouvrir -' 
Quand je pourrais enfin paraître devant ellei 
Que faut -il erpërer d'une femme infidelle, 
A qui mou feul afpedl -doit tenir lieu d'affront ; 
£t qui lira fa honte écrite fur mon front f 
Seigneur > il eft bien dur , pour un coeiu* magnamme s 
D'atteudrc des fecours de ceux qu'on méfèflime. 
Leurs refus font aâreuxj leurs bienfaits font rou^ii 

Chatillqn. 
Songez }k Lufignan , fbngez k le fervir. 

, NeRBSTAN. 

Eh bien... Mais quels chemins jufqu'à cette iufidellc 
jPoui-out... Ou vient à lums- Que voïs-je ! ô cid ! c'eA ellei 

SCBN^ 
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SCENE II. 
ZAÏRE, CHATILLON, NÈRESTAN. 



Ce 



Z A Y R B à Nérejlaiu 
JEU voiis , digne Fiançais i à qui je viens parltf; 
Xe Soudan le ijemiet, ceffez de vous troubler î 
Et raffurant mon cosurj qui tremHe à votre approche» 
Chjdfez de vos regards la plainte & le reproche. 
Seigneurjnous noHs craignons,nous rougiffons tous dnatt 
Je Ibuhùte & je crains de rencontrer vog y em. 
L^iui i l'autre attacha depuis notre naiffance * 
Une aflreuTe piifqa renferma noti-e en&nc« î 
Le fort lions accabla du poids des mêmes fers i 
Que la tendre amitié nous teiidùt plus légen* 
tl me falut depuis gémir de votlï ablencC; 
Le ciel porta vos pai-aux rives de la France i 
trifonnier dans Solyme, enfin je vous nviti 
Un entretien plas libre alors m'était permis. 
Efclave dans la finde, oii j'étais eonfouduei 
Aux regards du Soudan fC vitaiï inconnue : 
Vouî daignâtes bienttitj foit grandeitr, foit ^àài 
Soit plutôt digne effet d'une pure amitié , 
Revoyant des Français le glorieux empiitj 
y chercher la rançon de la trifte Zayre : 
Vous l'aportez: U del a trompé vol bienSltij- 
Loin de vdus dans Solym« U th'atrfte à jamaii. 
Hlwt quoi que m* fortune ait d'écl^ & de chamiei| 
Je ue piiis vous quitter ùa» i^pandre dn l^meu 
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toujours de voi bontés je vas m'entreteiaî^i 
Chérir de vos vertiu le tendre fouvenir , 
Comme vous des humains Ibuhger la misère i 
Prote'gcr les chrétiens^ leur tenir lieu de mèrei 
Vous me les rendet cheri, & ces infortunés...* 

Nbkbstan. 
Voiiï i les protéger ! vous , <iiù les »bandoime2 ! 
Vous t qui des LuTigiians foulant aux x>ieds la cendre* . • 

Z A T X E. 

Je la viens honorer , feïgneut j jeviens vous rendra 
£e dernier de ce Tangt votit amotir > votre efpoir : 
Oui , Luiigiian efl libre , & vous l'fdlez revoit'. 

ChATI LL'ON. 

O dil! nous reverrîous notre appui j notre pêra! 

nSRESTAH. 

Les chrétiens vous devrûeut une t£te û chère ! 

Z A r K R. ' 

J'avais fant efpérance oîé ta demander: 

Le généreux Soudan veut bien qoiet raccorder S 

On l'amioa en ces liei^x. 

NBKI9TAN. 

Que mon ame eft émus ï 
Z A y » s. 

IVtes tannes malgré moi me dérobeffl' fa vuS, 
Ainlî tjtie ce vieillard j'ai' Ut^ duis les fèr» : 
Qui De ùât cpmpttir ai;z maux gu^on a fotifièrtif 

Nbristan. 
|C(HUid Dieu! que de vertu dans œe amc ù^Ms I 
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i C E k Ë III. 

ZAÏRE, LUSIGNÂN, CHAtlLLÔN, NERESTAMj 
plufieiuî efrli*ves chrétiens, 

DL V £ I K A H. 
U fijjoiir du tt^pai qiiftUe Voii me rappelle i 
Suis-je avec des chi-étieiisT.- Guidez mes.pas tremblairi^ 

Mes maux m'ont affaibli plus encor que mes ans. 
En s'a^tymUi 

Stût-ie libre eii effet \ 

Z i Y i E.- 

Oui 1 feigneur ; oui , vous l'étesi! 
Chatilloa. 
Vous vivez > vous caliiiei nos douleurs inquiètes. 
Tous Bos triftes chrétiens ...i 

L u s 1 G N A N. 

O jour! ô douce vdix! 
Ghâtillon, c'en donc vous? c'eft vous que je revois t ' 
Martyr j aipfi que moi, de la foi de nos pères, 
L« Dieu que nous fervoiis finit-il nos misères^ 
En quels lieux fomdiei^us \ Aidez mes faibles yewb 

CHATIL1.0H, 

Ceft ict le palais qu'ont bSti vos ayeux ; 
Du fik de Noradin c'efl le fôjour piofâue. 

Z A y K I. 
Le maître dç ces lîeuk , le puillânt Oro&nvie t 
Sait connaître , feigneur , & chérir la vertu. 
Ça gàttfreoX Français, (pii vous eft iaconoùj 

"s ? m 
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Par ta-gjoire- amenrf des tives de la Francs 
Venait de dU chrétiens payer la délivrance : 
Le Soudan > comnife liii , gouverné par rhoiineiir> 
Croit} en vous délivrait, égaler fou grand cœur* 
LusigAan. 

Des chevaliers Français tel eft le caraftêre ; 
Leur nobleffa an tout tems me fut utile & chère. 
Trop digue chevalier, quoi ! vous paflez les mersj 
toiii foulager nos maux j & pour brifer nos fers?. 
Ah ! parlez , à qiii dois-jc uù fei^rice fi rare i 

NiXESTAN. 

ÎWon nom eft iïéreftan ; le fort longtems barbarej 
Qui dans les fers ici me mit prefqu'cn naiffant j, 
Me fit quitter bièntfjt l'empire du Croiffant. 
A la cour de Louïs, guidé par mon courage» 
De la guerre fous lui j'ai fait l'aprentiflage ; 
Ma fcrtiuie & mon rang font un don de ce roi ; 
Si'gi^ par fa valeur, & plus grand par fa f™; 
Je le lûivis , fc^euv , au bord de la Charaute , 
Lorfque du fier Anglais U yaleut menaçante , 
Cédant à nos efforts tiop longtems c^ive's , 
Satisfit "en tombant aux Us qu'ils ont bravés. 
Venez , prince , & montrei au plus grand des monarquesj 
De vos fers" glorieux les vénérables marques, 
Pteis va révérer le martyr de la croix , 
Et la cour de Louïs eft l'afyle des rois. 

LuSIONAK. 

Hélas '. de cette cour j'ai vu jadis la gloire, 
,Q,uaiid Philippe !t Bofioe CDchaîuait ia viikàrc t 
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fe combattài, feigneur, avec Montmorencii 
MeluQ) Defiaing) de Nesle> & cefemeiix Coucù 
Mai» à «voir Paris je ne dois plus prétendie : , 

Voi)3 voyez qu'au tombeau je fuis pi£t à delceiidre : 
Je vais au roi des rois demander au)0urA1iui 
Le prix de tous les maux que j'ai foufièrti po\iT liù^ 
Vous 1 généreux témoins de mon heure dernière « 
Tandis qu'il en eft temS) écoutez ma prière > y 
iJérefUn, Châtillonj & vous. „ de qui les pleiurt 
Dans «8 momens fi chers honorent mes malheun. 
Madame > ay^ P'^'^ ^^ P^us malheureux père , 
Qui jamais ait du ciel éprouvé la colère > 
Qui i-épand devant vous des larmes que le tems 
We peut encor tarir dai» mes yeux expirans. 
Une fille > trois fils > luà fuperbe efpérauce i 
Me furent arrache's dès leur plus tendre enfince : 
O mon dier Châtillon , tu dois t'en fouveiiîr. 

Chatii.loi(. 
Des vos malheiu^ etieor vous me voyez fiénur. 

L U s I G H A N. 

IPrifonnîer avec moi dans Célârée en flamme , 
Tes yeux virent périr mes deux fîls Se ma femnie> 

■Chatillou. 
Mon bras chargé de fers ne les put feromii-, 

L u s 1 o N A N. 
Hélas î & j'étais père , & je ne pus mourir ! 
Veillez du haut des cieux , chers eiifans que j'implore; 
Sûr mes autres enfans , s'ils fout vivant encore. 
Mon dernier fikj ma fïlle, aux chaînes réfervés, 
far de b&duKt mains pour fervir confervés f 

E 3 Loin 
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%Ma Jtm père accablé, fiirent poirts enfirmHa 
pgns ce mèmf ferrail cxti le ciel nous. lalTemblç, 

Chatillon. 
B f& vraU dans l'horreurde ce péril nouvçmi 
Je tenais votre fille à peine en fon berceau : 
Ne pouvant la fanver j leigneur , j'allais moi-même 
Répandre fur fon fiont l'eau fainte du batême ■ 
Iforfque les Sarrazins de carnage fîitnans , 
RevipreQt l'arracher à mes bras tout fanglans. 
Votre plus jeiufe filsj k gui les dcQiiiées 
' Avùent à peine encor accoiflé quatre années ^ 
Trop capable déjà de fentir fon malheur > 
fut ànas Jénifàlem conduit avec fa fœur. 

Nebestan. 
De quel reffouveriir mon ame eft déchire'e I 
A cet âge fatalTétais ^ans Cëfarée : 
Çt tout couvert de fang > & chargé de liens , 
Je fuivis en ces lieux la fnule des Chrétiens. 

LUSIGNAN. 

VoHS ■ ■ • Seigneur U.-Ce feiraîl éleva votre enfance ? ,^ 

En let rfgardam. 
Hélas! demeçenfans auriez-vous connaiflânceT 
Us feraient de votre âge , & peut-être mes yeux . . . 
Quel ornement * madame , étraiiger en ces lieux î 
Depuis quand l'avez-vous î 

Z A T R E. 

bepids queie refpire, 
Seigneur .i.TEii quoi ! d'où vient que votre apie foupire l 

■LUSI-QNAN, 

Al| \ daignez confier h mes tremblantes jas^m . , . 
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Z A T K K . : 

De quel trouUe nouveau fous mes lèiii font atteints ! 
Seigneur) que fiûtes-vous? 

LUSIONAN. 

O ciel ! ô provMence ! 
Met yeux , ne trompez point ma timide efpàrance S 
Serait-it bien poflible ? Oui i c'efl elle ... Je vcà 
Ce. préfent qu'uni! épouiê avait reçu de moi > . 
Et qui da mes eiifans ornait toujours la tête » 
Ijorfque de leur naiflance on c&ébràt la (eu : 
Je revois ... Je fuccombe h mon faiûl&meat. 

Z A T K H. 

Qu''âitens-ieT &quelfoupfOomVgiteencemomnitl 
Ah,lèigneur!... 

LuEIQHAn. 

Dans l'elpoir ^ont j'entrevois les charmes t 
He m'abandonnez pas , Dieu qui voyez mes larmes > 
Dieu mârt fur cette croix , & qui revis pour nous , 
Parle > achève , û mon Dieu ! ce imit là de tes coupb 
Quoi! madame > eu vos mains elle étùt demeurée X 
Quoi ! tous les deux captifs , & pris, daos Ctfarée l 

Z A X R I, / 

Ouijlèigneur. 

N I I K s T A H- 

Se peut-il! 

L U s I o H gl N. 

I<eur parois 1 leurs traits* 
De leur mère es effet font les vivans portraits. 
Oui ) grand Dieu j tu le veux , tu permets que je voye. 
Pleui rauime ma km trop bibles pour ma joye. 

£ ^ Madame. 
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IMadame. . . Néreftui. . . Sotitiea-moi , 'CMtilloiu ■ ■ 
Néreftan > lï je dois nonuner eucor ce nom > 
Avez-vous dans le feîn U cicatrice heureiue 
Pu hr doqt k mes ytna. une maifl fuiieiife . . • 

NBBSSTAhl, 

Ouï t feigoeur ^ il eA vraj. 

L V s'i (ï I* A N. 

Dieujufte! heureux mometis* 
Nbubstân^c jfftdift à gatoHXt 
Aht feigoeur! ah> Zayie! 

LySIGNAN. 

Approchez > mes enf^ui^R 

NexSstam. 
]Moi, votre fib! 

Z A r R B, 

' Seigneur. 

L V s t 6 N A N. 

Heiu-eux jour qui ni^claîre ! 
Ma fille! mon cher fils! embrallez votre père, 

Chatillon. 
Que d'un bonheur fi grand mon coeur fe Tent toucher ! 

Lpsiqnan. 
Pe vos bras , mes enfans > }e ne puis m'arracher. , 
Je vous revois enfin , chèi^ &. trille famille , 
Mon fils , digne héritier... Vous.- h^las ! vous î ma fille ! 
piflîpez mes foupçons , ûtez-moi cette horreur , 
Ce trouble qui m^accable au domble du bonheur* 
Toi qui feul as conduit fa fortune & la mienne . 
Mon Dieu qui me la rens . me la rens-tu chrétienne ? 
ITu pleures j malhcureiife , & tu baiffes les yeux) 
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Tu te tais ! je t'enteiis ! û crime ! ô jiiftes deia ! 

Z A T X B. 

Je ne puis VOUS tromper : fous legloixd'Orormaue^.» 
Puniflêz votre fille . . . Elle était Mufulmane, 

LUSIGNÀN. 

Que la foudre en éclats ne tombe que fur moi ! 
Ah ) mon fils! A ces mots j'eufle expiré fans tm. 
Mon Dieu t j'ai combattu foixante ans pour ta gloire } 
faî vu tomber ton temple , àt périr ta mémoire | 
Dam un cachot affi-eux abandonné vingt ans > 
Mes larmes t'imploraient poin- mes trilles enfans : 
Et lorfque ma femille eft par toi rélime , 
Quand je trouve une flUe ) eUe eill ton ennemie ! 
Je fiiis Uen malheureux . . . c'eft ton père , ceft mrn t 
Ojfl ma feiûs prifon qui t^a ravi ta foi. 
nW fille I tendre objet de mes dernières peines > 
Songe an moinsi fonge au fang qui coule dans tes veines s 
. Ceft le fang de vingt roisi tous chrétiens comme moi j ■ 
Ceft le (aiig des héros , défeiifeiirs de ma loi ; 
C'eft le fang des martyrs.,.. O fille encor trop chère ! 
Copnaisr-tu ton deftiii , fais-^tp qiiellç cfl ta mgrç , 
Sais-tu bien qu'à l'inftant que fon flanc mit au jour 
Ce trifte & dernier frvit d'mi malheuieux amûur , 
Je la vis maffacrer par la maiii forçençe > 
Par la main des brigands k qui tu t'es donnée I 
Tes frères , ces martyrs égorgés k mes yeux > 
T'ouvrent leurs bras fanglans tendus du haut des devea 
Ton Dieu que tu trahis, ton DIeuquetublafphémes, 
Foiu- toi> poiu: l^inivers, eft mort en ces lieux mêmes , 
^a ces ^eux oti pion bf as le fervit tant de fois , 

Ea 
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Ea cfi^ lieux oti fou fang te parle par ma voix. 
Voi CCS murs , voi ce tmiple envahi pai' tes maîtres : 
Tout aunonce le Dieu qu'ont veng^ tes ancdtres. 
Tourne les yeux , fa tombe eft près de ce palais } 
C*eft ici la montagne oti lavant nos forfaits > 
Il voulut expirer foïis les coups de l'impie ; 
C'eft U que de fa tombe il rapella fa vie. 
Tu ne faïu'aU marcher dans cet augtifte lieu ; 
Tu n'y peux faire un pas » làns y trouver ton Dieu ; 
Et (u n'y peux refter ^fans renier ton père , 
Ton honneur qui te parle , Se ton Dieu qm t'éclws. 
Je te voit dans mes brat , Si pleurer & frémir > 
Sur ton front pâlifTant Dieu met le repentii' : 
Je vois la vérité dans ton cœur deTcenduë ; 
Je retrouve ma>fille après l'avoir. perdtiS i 
Et je repreiis ma gloire & ma félicité j ^ 

En dérobant mon fang à l'infidélité'. » 

Nbkbstan. 
Je revoit donc ma fœur f ... Et fon qme ., ; 

Z A T » I. 

Ah> mon père! 
Cher auteur de mes jours : parlez t que doic-je faire 1 

LnsifiNAN. 
IlI'Oter 1 par un finti mot ] ma honte & mes ennuis > 
Dire^ Je fuis chrétienne, 

Z A Y B B. 

Oui"--SeJgneur...-Jcle fuîsi 

LUSIGNAN. 

Piçuj reçâ foi) aveu du ftin de ton cnipire. 
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S C E N E ï y. 

2AÏRE, LUSIGNAN, CHATILLONi 
NERESTAN, CORAS^ltf, 

Me O « A s M I M. 
Adame j le Soudan m'ordonne de vous dire i 
Qu'à rinftant dç ces lieux il faut yous retirer > 
Et de ces vils chrétiens fiirtOut vous féparer- 
Vouaj Français) fuivez-mcà : de vous je dois répoadtoi 

Chatillon. 
Qîi fommes^ous , grand Dieu ! Quel coup vient potii 
confbndi'e î - 

LVSIGMAM. 

Ilotre courage , ^is , doit id s'anîtnor, 

Z A Y » B. 

Hélas ) Seigueur! 

LVSIGMAK. 

O vous qiie je n'ofe Dommeri 
Jure^nioi de garder nn fectct û Aineflç. 

Z A y K B. 

Te vops le jure, 

LuSIGNAN. 

Allez , le ciel fera le reftvi 
fîn da ficoHi aCh, 

! ** 

ACTE 
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ACTE III. 
SCENE PREMIERE. 

OROSMANE, CORASMIN. 

VOhosmanb. 
Ous criez 1 CaritTihin i trompé çsi vos allarmes î 
Non , Louis contre moi ne tourdc point fes armes i 
Les Fiançais font talîés de chercher déformais 
Des climats que pourenxle deftîii n'a point faits; 
Ik n'abandonnent point leur fertile patrie > 
Four languir aux deferts de l'aride Arabie j 
■Et venir arroferj de leur fang odieiùr^ 
Ces palmes que pour nous Dieu fait croître en ces lieiiX' 
Ds couvrent de vaiHeaux la mer de la Syrie. 
Louis j des bords de Chypre , épouvante l'AIÎe » 
Mais j'aprens que ce roi s'éloigne de nos ports ; 
De la féconde Egypte il menace les bords ; 
J'en reçois h l'inftant la première nouvelle. 
Contre les Mamelus fon courage l'apelle ; 
II cherche Mélétlin , mo|i fecret enfiemi j 
Sur leurs divifions mon trône eft aSèrmî. 
Je ne crains plus çnfin l'Egypte , ni la France. 
Nos communs ennemis cimentent ma puiffance ; 
Et prodigues tl'iui fang qu'ils devraient ménager i 
prennent , en s'inimolant > le foin de me venger, 
fielâcbe ces cbr^tiens > ami ^ jç let délivre i 

L)ji.z^iii,,Goot^lc 



TRAGEDIE. 77 

îe Veux plaire k leiir maître , & lem- pennet s de vivre î 
Je veux" que fur U mer oû les mène il leur roi , 
Que Lotiïs me connaifTe , & rel'pec^e ma foi. 
Méne-Uiî Liifigjian -, (tî-lui que je lui donne 
Celui que la naiffance allie à la coiirorme^ 
Celui que par deux fois mon père avait vaincu^ 
Et qu'il tint eochain^ tandis qu'il a v^^ 

COSASHIN. 

Son nom cher aux chrétien 

Orojmanb. 

Son nom n'eft point à cràaàni, 

C O K A s M I M. 

Mais , feigneur , fi Louis .... 

Orosmahb. ' 

U n'ett plus tems de feindre,' 
Zayre Ta voulu } c'eft aflez : Se mon cœur , 
En donnant Luiîgnan , le donne k mon Vainqueur. ' ' 
' X.OUÏS eft peu pour "moi ; Je fais tout pour Zayre ï " " 
Nul autre fur mon cceuf n'aurait pris cet empire. 
Je viens de l'affliger j c'cft à moi d'adoucir 
IrC d^plailir mortel qu'elle a Au refleutir , 
Quand) fur les faux avis des dcllcins de la France j 
J'ai fait k ces chrétiens un peu de violence. 
Que dis-je X Ces momens perdiu dans mon confeili 
Ont de ce grand hymen fulpendu l'apareil : 
D'une heure encor , anûi mon bonheur f« difi^re : 
Maii i'emploîrai du moins ce tems à lui complaii^ ' 
Zayre ici demande un fecret entretien 
Avec ce £4érejnwi> ce gJtK'ieis chràîea.,. 

.CoiA^ 
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^i t À Y n Éi 

C O R A s M I N. 

fet VOUS avezj feignetir, encOr cette indulgence? 

Okosmané. s 

Ils ont été tous deux efclaves dans l'enfance î 
ïls ont potté mes fers, ils iic fe verront plus; 
Zayre enfin de moi n'aura pobit ùq refîis- 
X ne m'en ddfcns point ; je foule aiix pieds pour elïtf 
Des rigueiiis du ferraïl la contrainte cruelle. 
J'ai méprifô ces loix , doi* Ykçn aùftéiittf 
Fait d'une vertu trifte une ndceffit^. 
]c ne fiib poiat formé du fang Âfiatiqiie ', 
Ht pamiJ lei rochers au fein de la TauriquCi 
Des Scythes mes ayeiix je garde la fiené , 
liCiirs moeurs j leurs paffions , leur générofîté : 
Je coufcns qu'en partaut Néreilan ta revoye ; 
Jtyruzgue tous lescceurs foient heureux de ma joye^ 
Api'is ce peu d'iuAaiis volés k mon amoui' > 
Tous les momens , anù , iaat X nioi fans retour. 
Va t ce chrétien attend , & tu peux t'iiitroduiie< 
tttS» ton eotretien , obéïs k Zayre. 



5 C E îf E IL 
CORASMIK, NEfeESTAK 

EGOKASHIM. 
H c«s Unix , un moment , tu peux eucor relier* 
j^ayre à t<s regards vkadia fe ^éfeotev* 
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En 



TRACEQ te. 1§ 

scene iii. 
merestan m 

quel ébt, & ciel ! en quels lieux je la IfûfTtl 



O ma religion! 6 mou père! ô tendrefe! 
Mais je la Voii> 



SCENE IV. 

ZAYREjNERESTAN. 

Nsmkstam. 

1«1A fceuT) je puis donc Voui patlet; 
Ah ! d^ quel tems le del nous voulut raJlèinbleri . 
Vous uii reverrez plus uti trop malheureux père. 

Z A Y ■ L 

t)ieu) Lufigaanl 

N t I s s T A m/ 
D touche à (on 'heure defmère.' 
Sa joye en noiH voyant , par de trop grands efforts j - 
De fes lem affiùblia a rompu les refibrts : 
Et cette émotion , dont fon ame eft remplie i 
A Ueiitôt épuifé les fources de fa vie. 
Mue pour combU d'horreun à cet derniers momeUi' j 
B doute de Ta fille * & de fes fentiment ; 
U meurt dans l'ameitumej & foa ame iacertaîiM 
Pepuaâe en ibupiiaot fi tous £tet cbr^tiome. 

SéîSli 
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Z A T K s. ' 1 

Q;mn i je fuw votre fœiir j & voiis pouvez penfcif 
Qu'à, mon fang> à ma loi j j'aille ici reiioiKei? 

NSRESTAN. 

Ah > ma Tœur ! cttte loi ii^ell pas la vôtre encore î 
Le jour qiii vous ëclaire elt pour vous A Taitrore i 
Vous Q*avez point reçu ce gage précieux , 
Qui nous lave du crime , & nous ouvre les ciawc* 
juFcx par nos malheurs , & par votre famille , 
t^ ces martyrs facrés > de qui vous êtes fitle > 
Que vous voulez ici recevoir aujoiud'hui 
IjC Tccau du Dieu vivant qui nous attache à liJ. 

Z A Y K R. 

Oiùj'îe jure en vos mains, par ce Cieu que j'adore* y 

Far fx loi que je cherdie > 8c q(ie mon coeur ignore^ 

De nvre déformais fous cette faiine loL . . . 

Mais , mon cher frère..» Hétâs ! que veut-elle de moi t 

QueEàut-il> 

NsKESTArf. 

Ddtefter l'empire de vos maîtres i 
Servir i aimer ce Dieu qu'ont aimtf nos ancêtres f 
Qui aé près de ces mur* eft mort ici poiur nous y 
Qui nous a raflembjéi , qui m'a conduit vers vous. 
Eft-ce k moi d'en pailer ^ Moins infti'uit que fidèle ^ 
Je ne fuis qu'iui îcilâsx , & je n'ai que du zëte< 
Un pontife fâcré viendra jiifqu'en ces lieux > 
Vous aporter la vie > & décUl'er vos yeux. 
Sot^éz k vos femienS) Se que l'eau du batëmer 
Ne nous aporte point la mort & l'aiiathâme. 
Pbffiuez qu'avec luï je piii^e reYenir. 
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TRAGEDIE: H 

- Mais k quel titre > ciel ! faut - il donc t^obteoïi 9 ' 
A qui le demander dans ce fcrraîl profane ^ . . . . 
Vous 5 le faiig de vingt rois , efcUve d'Orofmane ! 
Parente de Louis ! fille de Luiîgnan ! 
Vous chrétieniie , & ma fcetir i efclave d'un foUdanl 
Vous m'entendez .... je n'ofe en dire davant^ : 
Dieu 1 nous réfervîez - vous à Ce denûet outrage Ç 

Z A Y R e. 
Ah , cruel ! pouirTuivez , vous ne coiinaillêz pas ~ 
Mon fecret j mes tourmens , mes vœux j mes atteatati. 
Mon frère , ayez pkié d^me fceur égarâe > 
Qui brûle , qui gtimit , qui meurt defefpérée. 
Je fuis chrétiemie j bâas!.,. î'attens avec ardeur 
Cette eau fainte , cette eau » qui peut gu^rtr mon cœur. 
Non , je né ferai point indigne de mon fi-èie > 
De mes ayeux , de moi , de mon malheiueiuc père. 
Mais parlez à Zayre , & ne lui cachez rien , 
Dites . . . quelle efl la loi de l'empire chrétien ! . .. 
Quel eft le châtiment pour ime infortunée « 
Qui loin de fes parens aux fers abandonnée > 
Trouvant chez un barbare un généreux apui > 
Aurait touché fon ame > & ^'nnirùt à lui ï 

Nbrbstam. 
O ciel ! que dites-vous 1 Ah ! la mort la plus promt* 
Devrait .... 

Z A Y B E. 

C'en efl afiez , frape , & prévien ta honte.' 
Nbkbstan. 
Qui vous I ma fccur ■' 

ZAYRE. 

Ceft moi que je vien* d'acatfcK 
3V4rrÇf Ton- Ui f Oi^ 



n z A r n Ei 

Oroûnaoe m'adore ... A j'allais l'époufef. 
Nerestah. 

L%oiifcr ! efl-ïl vrai , ma ftctu- ? Êfi^ce vous-même ! 
VoKS , la fille ri«î rois ? 

Z A T A B. 
Praps ) dîs-je i j« t'aime 
Nbrestan. 
Oprobre mMlieureux du làng dont voiis fortez i 
Vous flemaudez la mort , & vouî la mentez î 
Et fi je nVcoutais que ta honte & ma gloire > 
L'honneui de ma maifoit> mon père i fa mémoire « 
Si la loi de ton Dieu , que tu ne connus pas , 
Si Rta relî^on ne retenait mon bras , 
J'irais dant ce pidais > j'irai^ au moment mfTi^e « 
Imm(4er de ce fer un Barbare qiù t'aime > 
De l'on indigne i!»ic le plonger dans le tien , 
Et ne l'en retirer que pour percer le mien. 
Ciel ! tandis que Louis i l'exemple de la terre i 
Au Nil épouvanté ne va porter la guerre , 
Que pour venir bientôt « fi'apant des coups plus sûrs ^ 
Délivrer ton Dieu même j & lui rendre ces miu-s : 
Zayre i cependant ) ma fceur j fou alliée t 
Au tyran d'iùi ferrail par l'hymen eft liée ? 
Et je vais donc aprendre à Lufignan trahi , 
Qu'un Tartare eft le Dieu que fa fille a choiiî ? 
Dans ce moment afîreux , hélas ! ton i>ère expire i_ 
Eo demandant à Dieu le falut de Zayre. 

Zayre. 
Arrête j mon cher frère .... arrête , connai-md ; 
Péut<^tte que Zayre efl digne eucor de toi. 

TAom 
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Mon (rére» épaigD^mû cet hsiribU bagsge} 
Ton courroux, ton reproche, eft un plus grand outragée 
Plus Jdnfible pour moi » plus dtir que ce trépas t 
• Que je te .demandais > & qut je n'obtiens pas. 
L'ëtat oU tu me vois accable ton courage ; 
Tu fouf&es t je le vois î je fouSre davantagi^ 
]e voudrais que du riel le barbare fecourt j 
De mon faiig , dans mon cœur , eût arrête le court > 
I^ jour qu'empcûfonné d^une flamme proiànS) 
Ce pni fang des chrétiens brila pour OraCmane i 
Le jour que de ta Cœui OioCmaue charmé . . . 
Pardonnez - moi j chiétîeiis ; qui ae l''aurait aime' S 
Il faifait tout pour moi ; Ton coeur m^avait chaire; 
Je voyais fa fierté pour moi feule adoucie, 
C'eA lui qui des chrétiens a ranimé l'el^oir : 
C'eft & lui que je dob le bonheur de te voir : 
Pardonne ; ton courroux j înon père , ma tendreffle ^ 
M«rermeiB, mon devoir, mes remors, ma faibleffcj 
Me fervent de fupplice > & ta fœuï en ce jour 
Meurt de fon repentir plu» que de (on amour. 

Nbbbstam. 
Xc te blâme , & te plaiiis ; croi-moi , U providence 
Ne te lidffera point périt fans innocence : 
Jtf te pardonne , hélas ! ces combats odieux ; 
Dieu ne t'a point prêté fon bras viflsrieux : 
Ce bras , qui rend la force aux plus faibles courages g 
Soutiendra ce rofeau. plié par les orages. 
11 ne fouffiira pas qu^à fon ailte engagé , 
Entre on barbare & lui ton coeur foit partage 
ht botâne éteiodra ces feux dont il foupire i. 
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Et tii vivras fi'lèle j ou périras maityre." 
Achève donc ici ton lemient commencé ; 
Achève j & (tans l'horreur dont ton coïur eft prefliît 
Promet» au roi Loiiis , à l'Eurniie , k ton père , 
Au Dieu qiii déjà parle à ce cceiir fi lîncère , 
De ne point accomplir cet hynwn^odieiix , 
Avant que le pontift ait édairé tes yeux , ' 
Avant qii'eii ma préfence il te fafle chrétienne , 
Et que Dieu i>ar fes mains t'adopte & te foutieuiie. 
L« promets-m i Zayre ? , . . 

Z A T F B. 

Oui , je te I9 prottiets : 
Ken-moi chrétienne Se libre ; S tout je me foiimets; 
Va j d'im père expirant , va fermer la paupière » 
Va, je voudrais te fuivre j & mourir la première^ 

Nekbstam, 
}e pars > adieu t ma fceiu* 1 adieu : pnifque mes vomz 
He peuvent t'arracher k ce palais honteux > 
Je reviendrai bient&t , par un heureux batâme > 
T'arracher j)ux enf<tr$ , & te rendre k toi-même. 



SCENE r, 

ZAÏRE /Mfc. 

JVJIe voilà feule , ô Dieu! que vais-je devenir ? 
Dieu , commande ^ mon cœur de ne te point trahirii . 
Hétas ! l'uis-)e en eSét y ou Françaife , ou Sultane ^ . . 
FiUe de Lufiguan ^ aa, femme d Otoliuane ?, 

Suî^ 
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Siiù-je amantfrj ou chrétienne !0 rermem que j'ai fûtsl 
Mon père > mnii pays j vnils fêtez fktiiEâiti» 
Fatinie uc vient point. Quoi ! daiu ce trouble extrfime j 
I.\inivers m'abandonne ! on me laifle k moi-même '. 
Mon cœur peiit-îl porter foili & ^ùvé d'ap.àj 
Le fardeau t'es' devoirs qu'on m'inipofe aujourd'hui ? 
A ta loi , Dieu puîfl'.^nt j oui , mon ame eft reuda't! *, 
Mai» fîù que mon amant s'éloigne de ma viiB. 
Cher «mant ! ce matin l'aurais-je pu prévoir * 
Que je diiffe aujourd'hui redouter de te voîrï 
Moi, qui de tant de feux juflenient poffédéep 
N'avais d'airtreboiiheiir, d'autre tçen, d'autre idie. 
Que de t'entretenir i écouter ton amour , 
Te voir , te fouhwter > attendre ton retour ? ' 
Helas ! ^ ie>t'adore ; &. t'iûmei eft im crime ! 



SCENE Vt 
' Z A Y R El, O R O S M A W E. 

P^ OtOSMANB. 

Araiflez , toiit eft prêt ; le beau feu * qui m'anime i 
. Ne foiiffre plus , madame , aucun retardement ■, 
Les flambeaux de lliymen brillent pour votre amaitf * 
Les parfums de l'encens rempliflent la mol'quée ■ 
Du Dieu de Mahomet la piiiflance invoquée 
Confirme mes femiens > & préfide ^ mes feux. 
Mon peuple proflerné pour vous offre fes voeux. _ 
ï'out tombe ^ vos g.:uDux ; ^os fuperbes i^ii^>^> 
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Qui ditiiutaîeDt mon cceur , Se tnat'chaiait vos épSa i 
■ Heureufes de vous fiiivTC » & de vous obfir 3 ' 
'Devant vos volontés vont aprendre à fléchir. 
I* trône , les ftftins , Se U cérémonie , 
^out eft prêt î commence^ le bonheur de ma vie. 

Z A T II B. 

Oti fuis-je > malheureufe t tendrefTe ! û douleur ! 

O K O I H A H «, I 

iVenes, 

Z AT R X. 

Où me cacher? 

PflOIMANS.Ï 

Que ditej-voui? 
Z A ¥ 1 a. 

Sngneûr.' 
Oroshahb. 

lîûOijSg-inoi votre main , daipiea 1 belle Zayrc . . ,; . 

Z A T R B. 

Dieu de mon père ! hélas ! que pourai-je lui dire t 

Oroshanb. 
Que i'wne à triompher de ce tendre embarras ! 
Qu'il redouble ma âamme , & mon bonheur ! . , . 

Z A V R B. ' 

Hélas! 

OXOSHAKI. 

Ce trouble à mes défirs voîas rend encor plus chère i 
D'une^ertu modefle il eft le caraAère. 
Dighè & charmant objet de nu conOauK foi * 
Veiies^ ne tardez plus- 

Z A V R R. 

Fiitimei fouticiwnoï..U 
Seig?wu»v 
- V Q9i0j4 



TRAGEDIE. VI 

OlIOSMAHB. 

O ciel î eh q'^i ! . - 

Z A Y R E, 

Seigneur > cet hyménée 
Etait un bien fupréme ^ mon xme ^twin^. 
Je n'ai point recherché le trône & la grandeur. 
Qu'un (entimeiit plus jiifte occupait tout mon cowr ! 
Hâas ! j'aurâs voulu qu'A vos vertus unie , 
Et mépriËiut pour vous le$ trûnes de l'Afie , 
Seule > & dans un défeit auprès de mou époux » 
J'euffe pu fous mes pieds le^ foijer avec vous* 
Mais . . . Seigneur ... ces chrétiens • • . 

OaoSKAKl, 

Ces chrétiens .... Quoi ! madame ï 
Qu'àiuraientdonc de coirmun cette fedeâc ma flanuneS 

Z A Y R B. 

Lidjgoan i ce vieillard accablé de douleurs , 
Termine en ces momens là vie & fes malhetuî, 

OaoSHANE. 

Eh bien ! quel intérêt fi prenant & fi tendre , 
A ce vieillard chrétien votre cœur peut-il prendre f, 
Vous n'êtes point chrétiwine ; élevée «i ces lieux t • 
Vous fuivez dès longtems la foi de mes ayeiix. 
Un vieillard qui fuccombc au poids de fes années i 
Peut-il troubler ici vos belles deftinées ? 
Cette aimable pitié . qu'il s'attii-e de vous , 
Doit fe perdre avec moi dans des mpmens fi doux. 

Z A Y « B. / 

I û vous m'aimez j û je vous étais chère . • ■ 
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Oko»mani;. 

jSî TDU* l'êtes i ah Dieu ! 

Z A T B s. 

Soiiffiez que l'on diff2re . . ; 
Permettez que ces nœuds par vos maiiw affemblés, ■... 

OXQSHAMB. 

Que dites-vous ? ô ciel ! eft-ce voiis qui parlez, 
Zayre? 

Z A T l'S. 

Je ne piiis fouteiiîi- fa colère. 

O R O s M A N E. 

Zayre ! 

Z A V R E. 

U m'eft affîeux > feigneur , de vous/Wplaire ; 
Exaifez ma douleur . . • Nou , j'oublie à la fois > 
Et tout ce que je fuis , & tout ce que je doii. 
J6 ne puis fontenir cet afpeiil qui me tuti. 
Je ne puis ... Ah ! louffi-ez que loin de votre vuS > 
Seigneur , j'aille cacher mes Ui-mes , mes ennuis , 
Mes vœux , mon defefpoir , & ITioireur oii je fuis. 



S C E N E V II. 
OR.OSMANE> CO-RASMIN. 
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Orosmane. 

E demeure immobile , & ma langue glacée 

Se refiife aux tranfports de mon ame offènffie. 

Efr« à moi que l'on parle l ai - je bien entendu f 



TRAGEDIE, Sy 

Bfi-ce moi qu'elle fuit î ô ciel ! & qu'ai-jc vu ? 
Coraliiiin> quel eft donc ce changemeot extrâtnef 
Je la laiffe échaper ! je m'ignore moi-même. 

C O K A s H 1 H. 

Vous fei J caillez fon trouble , 8c vous vous en plaignes^ 
Vous acciifez , Seigneur , im cœur où vous régnez. 

Okosmane. 
Mais pourquoi donc ces pleurs, ces regrets , cette fuite t 
Cette douleur fi fombre en Tes regaids écrite? 
Si cjétait ce Français ! . . . quel foupf on ! quelle horreur I 
Quelle lumière affreûTe a paflii dans mon cœur ! 
Hélas ! je repouffais ma jufte dsfîaiice ; 
lin bai'baie , un elclave- , aurait cetta inlblenceî. 
Cher ami , je verrais un cœur comme le miea> 
Rédmt à redouter lui Ciclave chrétien ? 
Mais parle , tu pouvais obfpiver Ton vifagCi 
Tu pouvais de fes yeux entendre le langage : 
Ne me déguîTe rien , mes ftux font-ils trahis ? 
Apren-moimoumalheiu:-.- tu trembles •••tu &émi£=^' . 
C'en eft affez. 

C o R A s M I N. 

}e crains d'irriter vos allamies. 
n eft vrà que fes yeux ont verK quelques larmes } 
Mais > feigueui > après tout i je n'û rien oUèrvé 
^ui doive ... 

OSOSMANR. a 

A cet affront » je ferais refcrvé ? 
Mon ) û Zayre , ami , m'avait fait cette ofïênfe t 
Elle eût avec plus tfSft tron^é ma con^nce» 
Le d^plùfii &cret de {bu cceur agit^ j - 



...Cougic 



.yo e A r R E, 

Si ce cœtlr efl perfide , aul■aî^il éclaté ? 

Ecoute . garde-toi de foiipçfinner Zayie. 

Mais , dis-tu , ce FriUiçais gémit , plaure , foupîie : 

Que m'importe après tout le fujet de fts pleiirsî 

Qui fait fi ramoiir même entre dans fes douleurs? 

Et qu'ki-je à ledmiter d'une elchve iiifidelle , 

Qui demain pour jamais fe va féparer d'elle? 

COKASMIN. 

ii'avez-voiis pas , feigneiir , permis , malgré nos loix ij 
Qu'il jouît de la vue une féconde fois î 
Qu'il revint eu ces lieiut ? 

Okosmani. 

Qu'il revint ? lui ce traître ; 
Qu'aux yeux de ma maîrrefTe il ol^ reparaître ? 
Oui , je le lui rendrais , mais înoiu-ant ) mais pum > 
Mail verfant à fes yeux le fang qui m'a trahi :' 
Déchiré devant elle j & ma main dégoûtante 
Confondi-ait dans fon fang le fang de fon amante , . . J» 
Excufe les tranfports de ce cœur ofiTenfé ; 
n efi né violent , il aime i il eft blefîé. 
Je connais mes fureurs , & je ci-ains ma faiblefiê i 
A des troubles honteux je fem que je m'abaiffe. 
Noo j c'eft trop fur Zayre arrêter un fouppon ; , 
Uon , Ion cœur n'eft point Eût poiir une trahifon : 
Mais ne croi pas non plus que le mien s'aviliffe 
A foufiftir des rigueurs , h gémît d'un caprice , 
A me plaindre , à reprendre , à iwlkmner ma foi j 
LeR'éclaircifTemeos foat indignes de moi. 
Il vaut mieux fiir mes fens reprendre un jiifte empire j 
r* vaut mieux tHiblitr iufqu'ftu DOiade Sayie. 

AUonsi 
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AUcms } que le ftrrail foic ferm^ pow jamais ; - ' 
' Que la terreur habite aux portes du palais ; 
Que tout reffeiite ici le freiii de l'efclavage. 
Des rois de VOiient fuivons l'antique ufage. 
Od peut pour fon efdave , oubliant fa fierté » 
Lâffer toaiber fur elleain rejarrt de boati; 
Mais il eft trop honteux de craùidre une maîtrefle i 
Aux in<Eiu;s de l'Occideât làifibiis cette baflefTe. 
Ce fexe dangereux > qui veut tout aflcrvir > 
S'il règne dans l'Europe j ici doit oMir. ^, 



^ Ju trâ^mt «fle> 
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ï> z -^ r R s, 

A C T E I V. 

SCENE r RE MIE R . 
. ZAÏRE, F A T I M E , 



Ue je vous plains , madame , & que je tous admire ! 
C'eft le Dieu des chrétiens , c'eft Dieu qui vous infpiie > 
E donnera la force à vos bras languiflaiis. 
De brifer des liens fi chers & fi puiffaiis. 

Z A y R B. 
Eh! poiuai-je achever ce fatal facrilice.' 

F A T I M E. 

Vous demandez fa grâce , il vous doit fa juftïce î 
De votre cœur doçjle il doit prendre le foin. 

Zaïre. 
Jamais de fon apui je n'eut ,tant de befoiu. 

F A T I M B. 

Si vous ne voyez plus votre auguftc famille i 
Le Dieu qtie vous iérvez vous adopte pour fille ; 
Vous êtes AaXK fcs bras > il parle A votie cœur ; 
Et quand ce faint pontife , organe du feigtieur j 
Ne pourrait aborder dans ce palais profane . . . 

Z A Y R B. 

Ah ! j'ai porté la mort dans le feia d'Orofmane, 
J'ai pu defefpérev le cccut de mon amant!; 
Quel oittrage > Fatime » & quel affireux moment I 

"'■■ ■ , ;, Mon 
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Mon Dieu , vous l'ordonnez , j'euffe été trop heureufc. 

Quoi • voit-! regretteriez cette chaîne homeufe , 
HazHrder la viitoire , ayant tant combattu if 

Zaïre. 
Vifloire infortunée ! ■inhumaine vertu ! 
Non , ta ne connais pai ce que je facrifie. 
-Cft amoiH- fi pitHTaut , ce charme de ma vie/ 
Dont j'efpérais , hélas ! tant de fiHcité , 
Dam toute fon ardeur ù'avait point éclaté. 
Fatime , j'offre à .Dieti mes blelTiires cnieUes ; '( 

Je mouiUe devait lui de larmes crimioelleî 
Ces lieux, oii tu m'a» dit qu'il choifit fon Kjour ; 
Je lui aie en pleurant , Ote-moi mon amour , 
Arrache-nîfii mes vœux , rempli-moi de toi-mSmej 
Mais , Fatime, à l'inftant les traits de ce q^ie j'aime,- 
Ces traits chers & rharmans , que toujours je revoi y . "» 
Se montrent dans mon ame entre le ciel & moi. 
Eh bien, race des roi«, dontle ciel me fit naître , 
Père, mère, chiétiens,vout,mpn Dieu,vous,m m maîtr«i ; 
Vous qui de mon amant me privez aujouf d'hui , 
Terminez dqpc mes jours , qui ne font plus pour lui, ■ 
Que j'exjiire innocente , & qu'une main fi chère,. 
De ces yeux qu'il aimait ferme au moins la paupière. 
Ah! que fait Ornfmane ? Ilnesinformc pas» 
Si j'atteiis loin de lui la \-ii ou le trépas ; 
n me fuit , il me laiffe , & je n'y peint furvivre. ' 

F A T 1 H I. 

Quoi vous ! iîUe des rois , que vous prétendez fuïvre 3 ' 
JlouB dans les bru d'tui I^u » votie éternel apui ? . . ■ 
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H z i* r a Ej 

Z A ir it B. . 
Eh ! pourquoi mon amant p;e%:y pas n^ pour lui ^ 
Oiofmane eft-il fait pour ôtre fa vidtime ? 
Dieu polirrait-il haïr un cœur fi m^nanîmc? 
Généreux , bienfaifant , jufte , plein de vertus , 
S'il était Dé chr»itien , que ferait-il de plus? 
Et plût à Dieu du moins qji« ce faiiit interprète; 
Ce miniftre facrë , que mon aiiie fouhaite ) 
Du trouble oii tu mç. vois vint bient»"»! me tîier ! 
Je ne fais ; mais enfin > j'ofe encor efpérer. 
Que ce Dieu » dont cent fois on m'a peint la clémence i 
Ne reprouverait point une telle alliance ; 
Peut-être de Zayre en fecret adoré , 
Il pardonne aux combats de ce cceur déchiré ; 
Peut-être en me Iwflânt au trône de Syiie , 
H foutiendrait par moi les chrétiens de l'Afie. 
Fatinie , tu le fais , ce puiffant Saladin , 
Qui ra\'it à mon fang l'empire du Jourdain , 
Qui fit comme Orofmane admirer fa clémence* 
Au fein d'une chrétîemie il avait pris uailTaoee. 

F A T 1 H B. 

Ah ! ne voyez-Vous pas que poui- vous confoler . . ■ 



LiUJiBMnoi ', je vois tout ; je meurs fans m'aveugler : 
Je voii qiie mon pays, mon fangi tout me condamne ; 
Q\\t je fuis Lufignan j que j'adore Orofmaue ; 
Que mes yaevx > que mes joui-s à fes jours font liés. 
Je voudrais quelquef.is me jçtter k fes pied^ > 
De tpiit ce que je fuis f4re uii aveu fiitcire. 
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TRAGEDIE. 9% 

F A T I ME. 

Soldez qiie cet aveu peut perà-e votre frSre « 
Expole les rhriïrieiis , qui n'ont que vous d'apui» 
Et va trahir le Dieu , qui vous rapelle à lui 

Z A Y s B. 
AhîTi tu connaifTais le grand cœiu- d'Ûroûnane! 

F A T I M B. 

, Il efl le pTOteifletir de la loi Miifulmaue ; 
Et plus il vous adore > & moins il -peut fouffrir 
Qu'on vous ofe annoncer \m Dieu qu'il d<Mt Iiaïr, 
Le pontife \ vos yeux en fecret va fe rendre» 
Et vous avez promis . . . 

Z A T R K. 

Et bien, il faut l'attendre. 
J'ai promis , j'ai juré de garder ce fecret : 
Hélas ! qu'i mon amanr je le tais k regret ! 
Et poiu: comble d'horreur je ne fuit plus aimée. 



SCENE IL 
ÔROSMANE, ZAÏRE. 

. . OXOSMANE. 

■iVlAdame , il fut im tems oîi mon ame charmée i 

Ecoutant fans rougir des fentimens trop cheis; 
Se fit une veitu de laiigiii" dans vos fers. 
Je croyàs être aimé > madame , 8c votre maître i 
Soupirant à vos pieds j devait s'attendre à l'être ; 
yaus ne m'entendiez point « amanf &ible & jaloux « . 
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s» z A r R e. 

En rciiroches honteux éclater contre vous i 
Cniellement blefle , irais trop fier iwtir me plaindre* 
Trop gindreux, trop grand, pour nrabaifier a feindre ,', 
Je viens vous déclarer , que le phis froid mépris 
De vos caprices ^ains fera le (ligne ^ih. 
Ne vons pr<!parez point Ji tromper ma tentireffe * 
A chercher des raiinns , dont la flateufe adreffc^ 
A mes yeux éhlouïs cnlorant vos refus , 
Vous ramène un an-.aiit qiri ne vous connaît pliis , 
Et qui craignant fiirtont qu'à roiig'r on l'eKiiôfei 
DHin retiis outrage:iiJt veut ignorer la caule. 
lUadame > c'en efl fait , une autre va monter 
Au rang que mon aninur vous daignait préfiînter ; 
Une autre aura des yeiffi , & va du moins comi^âtre 
De quel prbi mcHi amour & ma maiii devaient éfre. 
Il'poura m'en crtftter j mais mon cœur s'y r^fout. 
Aprencz qu'Oroiiiiaue eft capable de tout. 
Que j'aime mieux vous perdre , & loin de votre vue 
Mourir defefpéré de Vous avoir perdue , 
Que de Vous poiTérîer ", s'il faut qu'ïi votre foi 
Il en coûte un fpupii-qui ne -foit pas pour moi. 
Allez , mes 'yeux jamais ne reven-ont vos chai'mes. 

Z A ¥ R E. 

Tu m'as donc tout ravi , Dieu , témoin de mes larmes ! 
Tu veux commander fenl îi mej fens éperdus .... 
Eh bien , puifqu'il eft viai que vous ne m'aime» plus i 
Seigneur . . . 

O R o s M A N e'. 
n eft trop vrai que l'honneur me l'ordoune ^ . 
Que je vous adorai j que je voiiS abandonne. , 
Que îc renonce k voua , qu« vous le tléfirez» 
. Que 



Que Ibus une «itte loi . . . Zayt e > toui pleittM t 

Z A Y K & 

Ah ! Seigiieiir ! ah ! du moins gardes de jartiaîs croire j 
Que du raug d'un Soudan je regrette la ginîre : 
Je fais qu'il futt vous perd-'C i * mon fort l'a voirtu : 
TAsJi I lèigneur * mais moa ctcur ne tous efl pas coumi.' 
Me puni{fe à jamais ce ciel qui- me condamne t 
Si je regrette rien que le conu- d'Orcrfmane t 

OKOSMAIfl. 

Zay»j TOUS m'aimez !; 

z A y R 1. 

Dieu! û je raime, h^af! 

OXOSMANK. 

Qud c^rice étomiam que je ns conçois pas! 

Vous m'aimcï ? Eh, pourquoi vous forcez-vous, cnielto» .' 

A déchirer le coeur d'un aitiaut ù fidiUe * 

Je me counainàis mal ; oui , dans moa tiekfpoir , 

J'avais cru fiu- moi-nifime avoir plus de pouvoir. , ""^t* 

Va , mon cœur eft bien loin d'un pouvoir li iuneACf /^' *- " '^ ^■ 
Zayrci que jiuiuùs la veiigeance célefte / v 

Ke donne à ton amimt enchaîna fous ta lot » \ -^ 

La force d'oubUer l'amour qu'il a pour toi ! \2^-' ' 

Qui* moi! que fur mon trône une autre fût placée I 
fan, je n'en «us jamcûs U fatale peoftïei 
Fardonne à mon coarrouz , à mes iéus interditsi! 
Ce» drains aStStis, & H bien démentis ; ' 

C'eft Iç feul déplaîfir que iamaii daus ta TÎe > 
Le ciel aiiiï TOulu que ta tendreUe eHuye. '/ 

Je t'aûnerai toujours . . • Mais d'aîi vient que ton cœur. 
En partageant mes feux , différal^non bouhcurl 
fbéàtrb ToŒ. XI. G Pailc. 



9» z A r R E, 

Vxc\t. Etaît-ce lùi caprice? Eft-ce craiiite (Ttin rraâtcti 
D'iiD Soudan) qiii pour toi veut lentmcw à l'être? 
SenùC-ce ui artiiîceî £paigne-toi es foin; 
L'art ft'eft pas fait poju: toi , tu n'en f.9 pas befoin ; 
Qu'il ne fouille' jamais le fàint nœud qui nous lie l 
L'art le i^us innocent tient de la perfitUe. 
Je n'en coniuis jamais , Se met féns di^dùiifs y 
f leius dliu amour fi vrai .... 

Z A T X I, 

Vous me defefpércz. 
Vous m'ftes cher, fans doute , & ma tendreffc extrême 
£ft le conible des maux pour ce cœur qui vous aime. 

Okosmahz. 
O ciel! ex^ques-vous. Quoi^ toujours me troublerl! 
?< peut-il f . . . f 

Z A T K B. 

Dieu pmlTaiit , que ne pnis-je parler i 

O K o s M A N K. 

Quel frange fecret me cachex-vous j Zayre \ 
Eft-il quelque chrétien qui contre moi confpire? 
Aie trahit-oa* parlez. 

Z A T K E. 

Eh ! peut-on vous trahirt 
Seigneur j' entr'eux & vous vous me verriez covuir : 
On ne vous trahit point, pmir vous rien n'eft à crundre î 
Mon malheur efl poiii; moi , je Gàs la feule à plaindre. 

Obosmami. 
^pui 1 i plaindre ^ grand Dieu ! 
Z>i y K B. 

Souffrez qu'à vos genoiuc 
^ . Je 
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)t demaaie en tremblant une gracç dç vous, 

Orosmamb. 
Une grâce! ordoïUiez, & âemandes n» vie^ 

< ■ Z À Y R B. 

Plût au ciel qu'à vos jours la mieniie fût unie ï 
Orofmane . . , Seigneur . . . E>emiettez qu'aujourd'ln^^ 
Seule, loiu de vous-même > & toute à mon ennu^j^ 
D'un œil pliis reaieîlU contempknc ma fortune > 
h cache à votre oreille une plainte importune..,^ 
peftiain tous njes fecrets vous feront tevâés, 

OjaiOSllANB. 

I)e quelle inqmétui;le> û^elj voiu ni'^çi),blez ! 
Pouvez-voùs l..^ 

Z 4 Y-R B. 

Si pour moi l^amout VOUS parle ^nç(n;%^ 
He me refufcz pai la grâce que j''itn|klore, 

Qroshanb. 
Eb bien > il iaat vouloir tout ce qu,e voui vo^lça J 
JV confens ; il ep coûte à me? fens déCoifiu 
Allez, ^uvenez-vous quç je vous ftcrifie 
tes momens les plus bçaux i Içs plu^ chçrs dç m^ v^ 

Z A T X B. 

En me pj^Uut alofi , vo^s me pei'c(!z Iç coeur<( 

O R 9 s H AN «. 

^ 1^9^ TPVS Bi« quittez > Zayrç t 
' ? AX^ H- 

Hçlai, feî^oçurî ' -r 






A 



» z ^ r îî E, 

s C E N E 1 1 1. 
OROSMANE, CORASMIN. 

Ohosmanb. 
■t I c'eft trop fût chercher ce folitaire afyle « 



C'eft tnp fût abuier de ma bnntii facile; 

Et plus j'y penfe , hiiû , moins je piiû concevoir 

Le fti'et fi cache ile tant de di;fefpoir. 

Quoi donc,! par ma tendielTe élevée A l'empùfl» 

Dan-! le Tetn du bonheur , que fon an.e diîfire , 

IVès d'un amant qu'elle aime, & qui brille àCéspiedii 

Ses yeux remplis d'amour , de laraies font noyés. 

Je fuis bi;n mdigiié de voir tant de caprices. 

Mais mni-ine.iie après tout eitî-je moins d'injtiftice» ? 

Ai-'C été m"ins coupable à fcs yeux oSènfés! 

Ett-ce i moi de me plaindre ? On m'aime , c'eft affez. 

Il me faut ey^ierj par un peu d'indulgence, 

"De mes franfports jaloux l'iniurieiife ofïènfe. 

Je me rens , je le vois, fon cœiir eft fans détouri j 

La nature naïve anime fes difcoui^s. 

Elle eft ddui l'âge heureux oh règne riimocencé} 

A fà fiuciirité je dois ma confiance. 

Elle m'aime fans doute ; oui , j'ai ïu devant toi> 

Dans fcs yeux attendris , l*amour qu'elle a pour tnoU , 

Et fon ame épmuvaiit cette ardeur qui me touche ? 

Vingt fols pour me le dire a volé fur (a bouche. 

Qui peut avoir un cœur^aflèz traître, affez ba*> 

Pour aioatrer tant d'amoiiTi * ne le fentir pw' 
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S C 'E N E IV. 
OROSMAUE, CORASMIN, MELEDOR. 

CM B [, s D O B. 
EtM lettre. Seigneur, îi Zayre adreffîîe. 
Far vos gardes faifie , & ilani mes mûos laifTtfe . . . 

OROSMAMt 

Donne . . . qiii la portait \... Donne. 

ti R L E D o a. 

Un de ces chre'tiem; 
Dont vos bontés , feignetir , ont'bril'é les liens i 
Au fenail , en Jeciet , il allait s'introduire i 
On Ta mis dans les feis. 

Orosmanb- 

Hélas ! que vais- je lire l 
Laiffe-nom ... je frt'mis. 

SCENE V. 
ÛROSMANE, CORASMIN. 

CORASMIN. 

V-* Ette lettre , feigneiir « 
Foiira vous édaircir , & calmer votre cœur. 

'Okosmane. 
Ah ! liloas ; ma main ti'emble > & mon attie étmmtfe 
G 3 Prévoit 
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Revoit que ce billet contient ma deftinée. 
tifonï. . . » Chère Zayre , il eft teins de noiis voSx i 
Vil eft vers la mofqiiée une fecrette iffiib', 
W Où vous pouve? ftns bruit , & (ans être aperçue -, 
W Tromper Vos furvciUails, & rempGr notre efpoîrs 
■ti D faut tout hasarder , Vous counûflez mon aèle î 
» Je vous attens ; je meurs , fi vous n'êtes *dèle. . 
-£h bien) cher Corafminj que dis-tu? 
C O 'k À s M I H. 

Moi , feigneùrS 
■jè fiiis ipoiirantd dé ce comble d'horreur. 

O KOSMANB. 

ÎTu vois comme dn nié tr^te. 

' C o 1 A s M I N. 

b trahifoii hoi^ïlile 'l 
"Seignieiirj i cet affront vous êtes infenfiblé ■' 
Vous , dont le cœur tantôt , lîir un fimple foupçohV 
D'une nouleur fi vive a reçu le poifon t 
Ah ! fans doute l'horreur d'une aâion fi noir« 
Vous guérit d'un amoUi- qni bUflait votre gloire* 

O K o s K A N B. 

'Cours chez elle à rinftant> va, vole. Cbrafmin: 
Montre-lui cet écrit... Qu'elle tremble •■■& Ibudaiti 
lie cent coups de poignard que l'infidèle meure. 
"Mais avant de fraper ... Àh ! cheranli, demeure', 
H^emeure , il n'eft pas tems. Je veux que ce chrétien 
' 'DfivaMelle amené., nbn., , jene vcosplusTien..'» 
■Je nie meurs..-. Je'fuccombc à l'excès de marage, 

COKASMIR, 

*bu'fac téfiit jamas nn fi fanglant outrée* 
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O -B O s X A H S. 

S* ToîlA (îanc connu > ce frcret plein fllwrpeiir! 
'Ce ftcret qii pefiit l ftm iilËime coeur ! 
Soiis le voUe «mpninté dlinc crdiite îngéinië i 
Elle veut quelque tems & fouifa nire à ma wJL ■ 
Je nie fais ctt ^oit , yt la laiffe fortir i 
£lle paît en pteuraut ... & c'eft poiu- me tiatô;.' 
<iuoi-, JZayre ! 

'C'ojiitsiaiM. ^ 

Tout fcréjii-edoubler-fon crime.' 
Seigneur I n'en fdyez pas ^'innocenté viflimcj 
£t de vos lentiiTtcns rapéllaiit la candeur... • 

O R s M A N E. 
'C'efl: là -Ci "Néreftan , ce liëros pléiii ri'ïionneur»" , 
■Ce chiétien Ti vaiité . qui remiiliffait Solyrae 
De ce fafte împofantfle la vertu fublime! 
7e J'adniuais'môi-inémej & mon cœur combattu 
S'indignait qu'un x:Iirétien m'égalât en wertu. 
Ah ! qu'il va me payer ta foiu-be abominable ! 
Mais Zayre , Zayre éft cent fois plus coupable. 
Une efclave Chrétienne, & que j'ai pu laifTer 
Dans les plus vits emplois languir fans l'abaiflêr-! 
tJne efclave! Elle ïait ce que j*ai fiiit pour elle. 

Ah miitlieureH^ \ 

-Co it A s M T w. 

^eigneiu" , fi vous fouffrezmon zilca 
îi parmi les'honfiurs fltd doivent vous troubler^ 
Vous .vouliez.... 

O R O S-M A N E. 

©lùj je"-veux la voii- & lyi jarlar. 
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M4 t A r R b; 

Ailes t voles j efclave , & m'amenez Zayre; 

C O H A s M I H. 

Hflas ! en cet état que pourez-vous liû dire î 

OXOSMANB. 

Je ne làiï, cher ami> mais je trétens la voir, 

COKASKIN. 

Ah! fdgneur, vous allez, daiis votre deftCpoiri 
Vous plaindre, menacer, faire cmiler fts larme».' 
Vos bontés contre vous liii donneront des armes î 
■Et votre coenr ftduit, nialgié tous vos foupçons^' 
Four la juftifîer cherchera (les raiïous. 
M'en croirez-vons? cachez cette lettre-Ji fa wS, 
■ Prenez pour la lui rendre une main inconnue. 
Par-là, malgré la fi-aude & les déguifemens. 
Vos yeux démêleront fes fccrets fentimens , 
Et des pliï de fon cceur verront tout raftiiic& 

Oroshanb. 
Penfe«-tu qu'en effet Zayre me trahiffc?,.. 
Allons, quoi qu'il en foit, je vais tenter mon fort^ 
Et pouffer la vertu juftiu'au-deriiier effort. 
Je- veux voir à quel point une femme hardie 
Saura de fon côté pouffer la perfidie. / 

COBASMIN. - 

Seigneur, je crains poiu vous ce (iim^fte entretien î 
Un cœui' tel que le vôtre. . , . /■ 

Oboshane. 

Ah ! n'en redoute rien* 
A fon exemple, hélas! ce cceur ne faurait feindi-e. 
Mais j'ai la fermeté de fâvoir me contraindre : 
Oui , puifqiVellem'abaiffe à connaîtie un rival. ■•• 
Tien , rijoi ce billet à tous tiob fi fatal : . 
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Va* choifi pour le retidi-e un efclave fidellcj 
Mets en de sûres mains œtte lettre cruelle ; 
Va 1 .cours ... Je ferai plus , j'éviterai fes yeux ; 
Qu'elle n'aproche pas . . . C'eft elle , julles deux ! 



SCENE V L 
OROSMANE, ZAÏRE, CORASMIN. 

SZ A T K B. 
Eignettr ) VOUS m'étonnez ) quelle raifonfoudaine* 
Quel ordie fi preflant près de vous me ramène î 

Orosmakb. 
Eh bien , madame > il faut que vous m'éclairciflîez : 
Cet- ordre eft important plus que vous ne croyez » 
Je me fuis cbnfultij. , . , Malheureux l'un par l'autre > 
II 6ut r^ler d'iui mot & mon fort & le vôtre. 
Peut-être qu'en effet ce que j'ai fait pour vous » 
Mon orgueil oublia , mon fceptre à vos genoux , 
Mes bienfaitsj mon refpeéli mes foiusi ma coniiaiicej; 
Ont arraché de vous quelque recounai^ance. 
Votre cceur par un maître attaqué chaque jour , 
Vaincu pai- nies bienfaits , cnit l'Être par l'aniour. 
Dans votre anie t avec vous > il eft tems que je life \ 
Il faut que fes repli* s'ouvrent Ji ma fraiichife. 
Jugez vous: répondez avec I3 viJrité- 
Que vous devez au moins à ma fiucérité. 
Si de quelqu'aittre amour l'invincible puifEânce 
L'emporte fin* mes foins > ou .même Les balance » 
U faut jne L'avoiieri & dans ce même ÏDlUut^ 
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tô5 Z 'A T n s; 

Ta grâce eft dans mon cceur ; proiiooce , elle ^aftencW 
Sacrifie à ma foi l'infolent qià t'adore î 
Songe que )è te vois, que je te parle encore, 
<iiie ma foudre à ta voix potlra fe détourner, 
îQue c'eft le icul momeilt oEi je peux iiardonner. 

Z A Y R B. 

Vous 1 feigneur ! voiii oiez me tenir ce langage ^ 
Vous ) cruel ! . . . Aprenez que ce cœiu- qu'on outrage i 
Et que par tant d'horreurs le ciel veut éprouver , 
ïil ne vous aimût pas > eft né pour vdus braver, 
3e ne crains rien ici que ma funefte flamme ; 
N'imputes qu'à ce feu qui Vûle «ncot mon ame,; * 
ÎJ'imputez qu'à l'amour , que je dois Oublîer-i 
La honte oii Je defcens de me juftifier. 
J'ignore lî le ciel» qui ïu'a toujours (tahie, 
A deftinë pour voii« ma malheureufe vie. . ^ 
'Quoi qu'il puiffe arriver , je jure par l'honnem-^ 
Qui non moins que l'amoUr eft gravé dans moncœilr^ 
Je jure que Zayre à foi -môme rendue) 
iDes rois les plus ptùi&ns détellerait la vue. 
Que tout autre , après vous , me ferait odietot. 
VoulCK-vous plus iàvoir , & me connaître mieux*? 
Voulez-vous que ce cœtlr à l'ameitume en proyC jl 
Ce cceur defefpéré devant vous ie déployé* 
Sachez donc qu'en fecret il penfwt malgré luii 
Tout ce que devant vous il déclare auiomd'hui ; 
■Qu'il foupirait pout vous^ avant que vo* tendreffes 
VinETent iuftifier mes naiHaiites fatbleflès ; 
Qu'ilprévint vos bien^ts, qu'il brûlait àvospietls^ 
Qu'il vous aimût enfiu » Jorfque vous m'ignoriez-; 
Qu'U 
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ttt'A C^D l Ê. tNf 

Qu'il ri'eiit jiram que Vous, ifaura qiie vous pour maltuw 

J'en attefte le ciel > que j'dffiofe peut-être ; 

it fi l'ai mérité fon éternel courroux , 

Si moncœur fut coupable, ingrat , c'était pour vovB; 

O R'O S M A N E. 

Quoi? des plus tendres feux fa bouche encor m'aflurei 
'Qufel excès de noirceur .' Za^re!. ..ah laparjurel 
Quand de fa trahifou j'd la preuve en ma maiul 

Z A T RE. 

■Que dites^vous ? Quel trouble agite voïre feiii ï 

O'rosmanb. 
Je ne fuis point troublé. Vous m'aimez ? 

Z A ï R B. 

Votre bouche 
reut-elleme parler avec ce ton farouche,, 
D'^i fâii fi tendrement dédaié chaque jour ? 
Vous me glacez de crrJitte , en me perlant d'amoilf*' 

OrosUans. 

Vdusm'amefe? 

Z A T R s, ' 

Vous pouvez flouter de ma tendrefRi • 
^aîs encor une Sois quelle fureur vous prefTel 
Quels regards ef&ayam vous me lancez ! hélas'! 
Vmis doutez de mon cœiir ? 

Orosmanb. 

Non, je n'en doute p^ 
iuiez t rentrez*- madame. 



SCENB 
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kog Z A T s e; 

SCENE VII. 

OKOSMANE, CORASMIN. 

Okoskanl 



Ami, 



y fa perfidie 
'Au cnmMe de rhorreur ne seft pas dtîmeiitie î 
Tranquille riaiu le crime , &. fauffe avec douceur * 
Elle a iurqiies an boiit Imitenu Ca noii'ceiir. 
As-m trouvé l'efelave ? as-tu fervi ma rage ? 
Coiuizltrai-je k la fois l'iu crime & mon outrage ! " 

C o R A s H 1 Jf. 
Ouii je viens d'nbéiV; mais vmu ne pouvez! pas* 
Soiipii-er déformais pour les traître* apas : 
Vous la verrez fans doute avç^c indifférence > 
Sans que le repentir fuccède à la vengeance i 
Sans que T^iiour fiir vous en repouflê les traits.' 

O R O s M A^ I. 

porafmiji * je l'adore encor pins que îamaji. 

CORASMIN, 

Voiiîî ô ciel! vous? 

Oroskanh. 

Je voiï un rayon d'efpérance. 
Cet odieux chrétien, l'élève de la France , 
Eft jeune, impatient» léger, préfomptueux > 
B l'eut croire aifémeut fes témé' aires vceur: 
Sçn amour indifcret > & plein de confiance , 

Awa 
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TRAGEDIE. lOf 

Aura (te fes f"^l^i^s hazarié l'infolence : 
tfn regard de Zayre ama pu l'aveiigler: 
Sans^oute il eft aifé de s'en laifîér troubler: 
D croit qu'il eft aîmiï ; c'eft lui Teiil qui m'ofit:iile î 
Feut-^tr* ils ne font point tous denx d'intelUgifnce ! 
Zayre n'a point vu ce billet criminel , 
Et j'en croyais trop tôrmon diiplaifir mortel. 
Coralirin écoutez... D^ que la nuit plus fomlirtf 
Aux crimes des mortels viendra prêter fon ombre^ 
Si-tôt que ce chrétien, chargé de mes bienfaits^ 
Uéredaii] parairra iou» les murs du palais j 
Ayez foin qu'à l'inftant la garde le faifiâe. 
Qu'on prépare pour lui le plus honteux fuplicei ■ 
Et que chargé de fers U me foit préfeuté. 
LaifleZî.furtniitj laiHez Zayre en liberté. 
Tu vois mon cœur, tu V'S à quel excès je l'Orne. 
Ma fureur cft plus grande , & j'en tremble moi-mêinei. 
J'ai honte des douleurs oîi je me fuis plongé ; 
Mjiis malheur aux ingrats qui m'auront outraigél 

fin iu quatriémt »SU, 
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ACTE Y. 

se EN K PREMIERE. 

pROSMANE, COBASMIK* 

un dctave. 

— . O^OSMXKE. 

V/K l'a fait avertir , l'ingrate va paraître^ 
-Songe gtie dans tes mains eft le fort de ton mn'isse-i 
Donne-lui le tillet de ce traître chrétien i 
Ren-moi compte de tout > exaniiiie7la bien. 
Foite-moi fa iéponfe> On aproche . . . c'eft elle. 

^ Otrafmin. 
Vitn , d'iio malheureux Vïiaçe ami tendre & £deUe j- 
yieu ju'ùder jt cacher ma rage & niei ennuis. 

se E NE II. 
Z^ATRE, FATIME, Tefclave, 

E^ ATKS. 
H qui peut me parler dans l'état oh je fuîs ? 
A tant d'hon-eurs , hélas ! qui pourra me fouftraire ^ 
Le ferrail etl fei-mé ! Dieu ! Ci c'était mon frère î 
Si la main de ce Dieu , pour foutenir ma foi > 
^nrdçs chemins cacbâ a lecoaduii^ yejrs moi! 
■' ' ' ' fluci 
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TRAGEDIE. ] 

Catl efidave inconnu fe préfente a ma vilt* î 

. L'Esct.ATe. 

Cette lettre en fecret à mes mmiis paivemi^j 
Fourra vous affurer de ma fidélité. 

Z A Y K >. 

Donne. 

' Me lit. 
F A T I M s à f/tri fenâma que Zayte lUi 

Dieu tout-puiffant, éclate en ta bont^i 
- fsâ defcendre ta grâce en ce féjoiir profane > 
Arrache ma pnncelTe au barbare Oroûiiane. 

■Z A Y K 8 à Paiinte. 
Je vendrais te parler. 

F A T I H K à refclavt. 

Allez ) retirez - voui ; 
On vous rapeUera, foyez prêt, laifTez - nous. 



SCENE IlL 
ZAÏRE. F A T I M K. 

_. Z A Y I K. 

J«il ce billet: h^a;! di-moi ce qu'il fWt fWe) 
]e voudn» obéir aine ordres <de mon frère* 

F A T I H I. 

Ditei plutôt 1 madame , atnc ordre* étemels 
D'us Dieu qui vous d^iaOde aux pieds de f^s autels.' 
Ce n'eft point NéreftaQj c''efl Dieu qui vous «pelle. 

Z A Y K H, 

}e Iç lus } à & Toix ie w £Ù! point rebelle ». 
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ixi Z A r R Ei' 

J'en ai fidt le ferment : mais puîs-je m'eilgager; 
Moi > les chrétiens } mon frèi-e > en un fi gn^iid danger^ 



Ce n'eft point leur dai^r dont vous êtes tioublée ^ 
Votre amour parle feul à votre ame ébranlée. 
Je comiais votre cœur ; il penleraît comme eux i 
Il hazarderaït tout , s'il n'était amoureux. 
Ah ! connaîffez du menus l'erreur gui vous' engage. 
Vous tremblez d'oSênfer l'amant qui vous outrage. 
Quoi! ne voyez-vous pas toutes fes cniautés , 
Et l'ame d'un Tartai* , k tiavers fes bontés î 
Ce tigre cncor farouche au fein de fa tendrelTe » 
Même en vous adorant , menaçait fa maîtreffe . . . 
Et votre cœur encor ne s'en peut détacher ? 
Vous foupirez pour lui ï 

Z A y BB. 
Qu'ai-jc Â lui reprocher \ 
C'eft inoi qui l'offenfais , moi qu'en cette journée 
Il « vu fouh^ter ce fatal hyménée ', 
Le trône était tout prêt, le temple étùt paréi 
JMon amant m'adorait, & j'ai toiit Aiffécé. 
Moi j qvà devais ici trembler fous fa puiilance ^ • 
J'ai <le fes fentiraens bravé la violence ;. 
J'â ibiiiâîs fon amour , il fait ce que je veuxj; 
n m'a lâcrifié fes tranfports amouieux. 

F A T I H B. 

Ce malheureux amour * dont votre ame eft bUBUei 
Feut-U m ce moment remplir votre penfée ! 
Z A Y R a, 

J^ l FaUmc j tout i«rt à me d^fefpàvr ï 

3i 
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Je fais que du fen-ail rien ne peut me tirtt i 
Je VOTicIi-aJs de§ ■ chtéticils v'oik l'Keureufe contre j ' 
Quitter ce lieii fuiiefte îi mon ame égarée ; 
Et je feus qu'à l'iutUht, ptomtt à bie démentir J 
]e fais des vceux fenets pour n'en jamais fortir. 
Quelt^tat! quel tourment ! Non> mon âm^inquièté 
Jîe fait ce qu'elle doit , iii ce qu'elle fouhâte i 
Une ttrreur affreuTe eu. tout ce que je feus* 
Dieu , dÀourue de moi ces noirs prelTentimens { 
tren foin de nos chrétieus , & veille fur mon frère i 
Pien foin i du haut des cieitz , d'une t£te û chènt 
Oui j je le vais trouver , je lui vais ob^ifr : 
Mais dès que de Solyme il aura pu partir i 
' ttx fon al^ncc alors à parler enhardie > 
J'aprens i mon amant le fecret de ma vie : 
Je lui dirai 1* ciilte oU moti coeur Cft Ué î 
Il lira dans ce cœur , il en aura pitié. 
Mais ^iiflai-jè au fuplice être ici côndaihn^; 
]e ne trahirai point le fang dont je fuis née. 
Va i tu peux amener mon cher frire en ce) lieiiri 
JKapelle cet efclave. 



S C È N E IVi 
Z À T R É /M/f . 

V iSeu de mes ijtimti 
fiieà de tous iiiiet p'ai-em j de mOn niûlheureiix pérS] ' 
Que ta maiù me cOeduife ^ & que ton «eîl m'éêlaire i 

maUfi Ton). Vk Tk lUMO^. , 
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iï4 'Z jt T R E; '■'- 

SCENE y. 
ZAÏRE, Vefclave. 

'A Z A Y R B, 

*\-lAn dire an chrëtien > qui marche fur vot pu j 
Çue mon cœur aujourd'hui ne le trahira pas, 
Que Fatîme en ces lieux Va bientôt l'iutroduire, 
A part. > 

Allons > raSîirc-toi , malheureuTc Zayre ! 



,S C E N E VI. 
OROSMANE, CORASMIN, l'efclave; 

-^ Or*smans. 

\7ue ces moment,grand D ieu>fout lents pour maftireur! 

EJi bien! que t'a-t-on dit? R^poii. Parle. 
l' Esclave. 

Seigu«iirj 
On n'a jamais fenti de fi vives allarmes. 
Elle a pâli i treniMt! , fes yexix veiJàient des larmes» 
Eilu m'a fait fortir , elle m'a rapelliî. 
Et d'iule voix tremWaiite , & d'un cœur tout troubléj 
Pris de ces lieux i feigueur'j elle à pinmis d'attendre 
Celui qiù cette uuit i fes yeux dpit fe rendre. 

C5»* 



l 

OtLOSÙAKE. 

'A ttfclave. A Cora^mwi 

Allez , il me CufEt. Ow-toi de mes yeitf; 
Laiflez-mol : tout mortel me devient odieiix; 
LailT^moi feul, te dis-je, à ma fiireut extrême; 
Je hais le monde entier , je m'abhone moi-même. 



J^ENE VIL 

OOROSMANE /m/. 
U iiiis-je î ô ciel! oii fuis-je ? où portai-je mes çœUJt! 
Zayre , Néreltan , . , couple ingrat , couple affreux > 
Traître? > artiichez-ttaoî ce joiu que je refpii-e » 
Ce jour fouillé par vous .. ."Miférable Zayre* 
Tu ne jouiras pas . . . CotafmÎD , revenez. 



S C -E m n VIII. 
OROSMANE, CORASMÏJf; 

AOroskahb. 
h! tiop cntel anû) quoi vous m^abandoiinea ? 
Venez-, a-t-il paru* ce rival, ce coupable î 

CORASMIM. 

Kicii nt païaît encori 

Orôsmani, 

O nuit ! nuit eÉfroyable i 
Peux-tu prêter toii voile h de pareils forfaits ? 
Zayie ! , , . l'iofîdeUe < . . . après taitt d« bUufùts ! 
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iiS i A r n e; 

J'aurai» d'un œil ferein > d'un front inaltérable 3 
Conrcmiilé de mon rang la chute épouvantable; 
Paurais sû , dans l'honeiir de ta captivité , 
Conièrver mou courage & ma tranquillité ; 
Mais me voir à ce point trompé par ce que j'aime ! . .~ ; 

C o ^ A s H I N. . 
Ttii ! que prétendez-vous dans cette horreur extrême J 
<iuel eft votre deffein ï 

O R O s M A n B. 

M'entens-tu pas des crïij 

C O I A s M 1 H. 

Sdgaeur... 

OtIOSMANB.. 

Un bruit affi-eiix a frapé mes efprîtf. 
On vieiu. 

COKASMIN. 

Non) jufqu'ici nul mortel ne s'avance î 
lie fenail efl plongé dam un profond lîlence ; 
Tout dort ; tout eft traiiquillej& l'ombre de la nuit r.i 

Oroshanb. 
Héljts ! le crime veille , & fon horreur me fiùr. 
A ce coupable excès porter fa hardiefTe! 
Tu ne connaiffa'is pas mrn cœur & ma tendrefle « 
Combien je t'adorai'î '■ quels tnix! Ah, Corafinio! 
Un feiil de fes regards aurait fait mon dcflîn. 
Je ne pnis être heureux , ni fouffrir que par elle, 
Pren pitié demarage. Oui , cours . . . Ah j ta crueUe ! 

Corasmin. 
EÛ-ce vous qui pleurez ? vous, Orofmane? ûcicux! 

O R O s M A N E. 

Voilà les premien pleurs qui coukut de mes yciiz. 
Tu 
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TRAGE-Dlt: ktt 

Wu rois mon fort t tu voù la honte oh je me livre : 
Mais ces pleurs font cruels > & la mort va les fuîvre : 
y\xn Zayre , plaio-moi , l'heure approche , ces pleurs 
Du £u]g qui va couler font les avant -coureurs. 

COIASHIK. 

lli l je tremble pour vouS' 

OXOSUANS.' 

Frénû de mes fouSranceij 
Pr^ï âe mon amour i frénû de mes vengeanrM. 
Approche 1 vien i j'entens ... je ne me trompe paSr 

C o a A s H I N. 
Sous les murs du palais quelqu'un porte lés pat^ 

Okosmanl 
Va faifir Néreflan, vaj di»-je) qu'on reochaîne ; 
Que tout chaigé de fecs à mes yeux on l'entraîne. 



S C E N E IX. 

OROSMANE, ZAYRE & FATlMEj 

tuarthmt fendam U nHit dans {a^wu^naa, 

au tkéAn. 

\r 2aï.«. 

VleniFatime. 

OkoshanK 
Qu'entens-je ! efl-ce U cette voix J 
Dont les fons enchanteurs m'ont fêduit tant de fois i 
Cette voix qui trahit un fèit fî Ic^tïnie ? 
Cette voix înfidellc , & l'organe du crime ? 
Perfide !„. TengeoiiMious ... quoi ! c'eft elle ^ ô ddtial 

a a ^ 
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1î lire fin fo'tgnard. 
Zïyre ! ah Dieii ! ... ce fer fchape de ma maiR, 

Z A Y R B à Patime. 
C'efl ici le chemin, vien, foutien mon courage. 

F A T I M E. 

D va venir. 

Orosmanb. 

Ce mot me rend toute ma rage- 

Z A y K E. 

Je marche en friflôrtnant , mon cœui' ell éf erdu . . i 
Eit-ce vqiii , Néreftan , que j'ai tant attendu ? 

OrosManx eouraia à Zayre. 
C'eft moi que tu trahis : tombe à mes pieds , parjure. 

Zaïre tomhaia dmi la couUffe. 
3c me meur» , ô mon Dieu! 

Oroshake. 

3'ai vengi nion injure. 
Otons-tious de ces lieux- Je ne puis . . . Qu'ai- je fait ? . . 
Kieu,que de jufle... Allons^ j'ai puni l'on forfait. 
Ah ! voici fon amant que mon deflin m'envoye , 
Pour remplir ma vengeance & ma cnielle joyc. 

J ' 

SCENE DERNIERE. 

OROSMAME, ZAYRE, NERESTAN, CO- 
RASMIN, FATIME, efclaves. 

AOrosuamb. 
Proche , malheureux , qui viens de m'arracher^ 
De m'ôter pour jamais ce qui me fut fi cher ; 
Méprilable ennemi , qui fai:i encor paraître 
twidace d'un héros avecl'àme d'un traître î 

Ta 
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Tu m'impofaii ici pour me déshonorer. 
Va 1 le prix en eft prêt ; tu peux t'y préparjr. 
Tes maux vont égaler les maux oh tu m'expofes j 
Et ton ingratitude j & l'horreur que tu caulVs* 
Avet-vous ordoané fou fitplice ? 

CORASMIK. 

Oui) reignnu*. 
Ohosuans. 

B commence déjà dans le fond de ton cœur, 
Tee yeux cherchent partout , & demandent encore 
La perfide qui t'aime j & qui me déshonore. 
K^arde> elle eft ici. 

NlKKSTAM. 

Que dis-t« î Quelle erreur . , i 
Orosuanb. 

Regarde-la > te dis-je. 

N E R K s TA K. 

Ah ! que vois-je ? Ah , ma fa:vr ! 
Zayre-— Elle n'eft plus ! Ah , monftre ! Ahj jour horrible ! 

Orosmanr. 
Sa Cœur! Qu'ai-je entendu î Dieu, ferait-il poffîblet 

Nerestan. 
Barbare, il eft trop vrai: viens ëpuifer mon flan* 
Du reftc infortuné de cet auguftc fang. 
Lufignm , ce vieillard j fut fon malheureux père» 
H venaîe dans mes bras d'achever fa misère t 
Et d'un père expiré J'aportais en ces lieux 
La volonté (îermêre i & les derniers adieux ; ' 
Je venais ] dans un cœur trop faible Se trop fenfible; 
KapeUei det chrétiens le ailte incon-uptible. 

H 4 Hélas! 
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Htjlas '■ elle offenfait notre Dieu , patte loi } 
Et ce Dieu la pumt d'avoir. ^rûlé poiir toi- 

Zayre ! ■ . • Elle m'ùmait i Efitil ^p vrat » Patitne l 
Saiœurï.,. j'dtais îiimé' 

F A T I M B. 

Cruel ! voila fon crimCt 
Tigre altërj de fiing , tu viens de maffacreç 
Celle qui malgré foi confiante à t'artorçri 
Se flattait > efpëratt que le Dieu de Tes pères 
Recevrait le tribut de kt larmes fiucè^es ; 
Qu'il verrait eq pitié cet amour pialheiireux j 
Que peut-être il voudrait vous réunir tous deux, 
H^las ! à cet excès fon cœur l'avait trompée i 
De cet efpoir trop tendre elle était occupa ; 
ïfu balançais foo Dieu dans ton cœur allarmé, 

OlOSMAMB. 

Tu m'en as dit affex. O ciel ! j'ét^s aîni.é ! 

Va ) je n'ai pas befoin d'en f^voir âava.ntage . . , 

^ B K B s T A N. 

Cmel ! qu'attens-tu donc pour affouvir ta rage ? 

Il ue lefte que moi de ce faiig glorieux , 

Dont ton père & ton bras ont inondé ces liçux } 

Rejoins un malheureux çi fa trifie famille > 

^u héros dont tu viens d'aflaffiner la fille- 

Tes touimens font-ils prêts ? Je puis braver tes coups^ 

Tu m'as faft éprouver le plus cniel de tous. 

IWsis la foif de mon fttng , qui toujours te déx'ore 

Petmet-elle à l'honneur de te parler encore ? 

^n m'arrachimt le joiuTj fouvieu-toî des chrétiens» 
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Dont tu m'avais juré de brifer les lieiis > 
Dans fa férocité ton cœiir impitoyable , 
De ce trait généreux ferait-il biâu capable ? 
Parle 5 & ce prix encor je béiiis mon trépa'!. 

Okoshane, allant itri le corgt âe Zajn, 
Zayre! 

COIASHIN. 

Hélas ! Seigneur , oij portez-vous vos pas ? 
Rentrez , trop de douleur de votre amc s'empare >; 
Souffrez que Néreftan , . . 

N a n B s T A N. 
? Qu'ordonnes -tu. barbare!; 

' Oboshanb agrèt une longue faafc> 
Qu'on détache Ces fers, écoutez , Corafmin j 
Que tous fes compagnons foient délivriis foudaiu. 
Aux niallieureux chrétiens prodiguez mes lajgeffesî 
Conible's de mes bienfaits j chargés de mes richeilês* -, 
]ufgu'au poit de Joppé vous conduirez leun pîuj 

C p K A s M I N. 
Mais } feigneur . . . 

Obosmane. 
Obéis j & ne réplique pas j 
Vole, & ne trahis point la volonté fuprême 
E*un Soudan qui commaiide j & dHiii ami qui t'dme î 
Vâj ne perds point de tems , fors i obéïs . . , ' 

à Nérefian, 
Et toi J 
Guerrier ififbrtiméj mais moins encor que moii 
Quitte ces lieux fanglans , remporte en ta patrie 
C« objçt qus ma rage a privé dç U vie. 

Ton 1 
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jt2z r^rRE, TltAGEDIÈ. 

Ton roi) tous tes chietiens» aiireiiant tes malheurtj 
Wen parleront jamais fans répandre des pleins. 
Mais û la véritiî par toj fe fait ronnaître. 
En diîteftant mon ciime , on me plaindra peut-être. 
Porte aux tiens ce poignard, que mon bras égaré 
A plongé dans uri feiii qm dut m'être l'acre ; 
Di-lciir que j'ai donné la mort la plus affreiife 
A U plus digne femmej A,h plusvertuciife, 
Dont le ciel ait formé les iunoreiis apas ; 
Di-leur qu'à fes genoux j'avais mis mes états ; 
Di-kur que daas fon faiig retK main s'eft plongée; 
Di que je l'adorais i & que je l'ai vengée. lift met 

Anx fms. 
Refpeiftex ce héros , & ronduifez fes pas. 

N E R E s T A N. 

Guide-moi, Dieu puîffant , je ne me connais pas. 
Faut-il qu'à t'admirer ta fureur me contraigne i 
Et que dans mon malheur ce foit moi qui te pla^DcS 

fin du cinquième & dernier «fin 
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E F I T R E 

A MADAME LA MARQUISE 

DU CHASTELET. 

M A D A U S} 

QUel tàible hommage pour vonsj qu'un de 
ces ouvrages de pocfie, qui n'ont qu'un 
tenis , qui doivent leur mérite à la favear pat 
ûigère du public, & à l'illufion du th&tre , 
pour tomber eufuite dans la foule Se dans TobC- 
caricé ! 

. Q"'eft-ce en eflfèt qu'un roman mis en ao 
Uon & en vers , devant celle qui lit les ouvra- 
ges de (f^oniëtrie avec la même facilité que les 
«utres lifent les romans ; devant celle qui n'a 
trouvé dans Locke , ce fage précepteur du gen- 
re -buniain, que lès propres fentimens & l'hif- 
toire de fes penfées; enfin aux yeiix d'une pff- 
fonne , qui n^e pour les agrémens » leur préfère 
la vérité! 

Mais, Madame, le plus grand génie, 
& sûrement le plus défirable, eft celui qui 
lie donne l'exclufion à aucun des beau'c-arts. 
Ils font tous la nourriture & h plaiGr de l'a- 
mc; yen a-t-îl dont on doive fe priver? Hp«- 
reux refprit que h philnfophie ne peut delTé- 
•her , Se que les charmes des belles-leares ne 
peor 
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peuvent amoUîr > qui fait fe fortiSer avec £(wi^ 
s'éclairer avec Clarke h Newton ^ s'élever dans 
la IcÊttire ■ de Gceron Se de Bojfutt t s'embellit 
par les charmes de VtrgiU & du TaJ/è. 

Tel eft votre génie , Madame ; il faut que 
je ne craigne point de le dire > quoique votlS 
craigniez de l'entendre. Il tant que votre exem- 
ple encourage les perfonnes de votre fexe & 
de votre rang y à croire qu'on s'annobLit encoc 
' en perfeâioimant fa raifon » & que refprit donne: 
des grâces. 

' Il a été un tems en France * & même dans 
toute l'Europe i où les hommes penfaient dé- 
roger , & les femmes fortir de leur état ; en 
ofaut s'inftruire. Les uns ne Te croyaient nés 

que pour la guerre , ou pour roifiveté ', & les 
autres j que pour la coquetterie. 

Le ridicule même que Molière & Def^rèauii, 
-ont jette fur les femmes favantes » a femblé 

dans un iiécle poli i juflifier les préjugés de ta 
.barbarie. Mais Molière , ce légiflateut dansla 
morale & dans les bienféances du monde , n'z 

pas anfurément prétendu > en attaquant les fem- 
* -nies favantes , fe moquer de la fciencB & de . 
J'efprit. Il n'en a joué que l'abus & l'affeûation,; 

ainfi que dans fon Tartufe , il a diffemé rhy- 

pocrifie, & non pas la vertu. 

Si* ail lieu de faire une fatyre contre les 

femmes ) l'exaâ, .le folidei le laborieux» l'é-r 
. légast Defpre'aux avait confuké leï temmes de 

la cour les plus fpirituelles t il e&t ajoCité à l'aïC 

& au mérite de ies ouvrages il bien travaillés > 

^es grâces S( des âeuts > ^ui leui eB0ent encpx 
donn^ 
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a M.4DAME ntr CHMSTELÊT. II? 

iàooné un'nonveau charme. En vain* dans fx 
fatyre des femmes» il a voulu couvrir de ridi- 
cule une dame qui avait aj^ris l'aflronomie} 
il eût mieux fait de l'aprendre Iiii-mâme. 

L'efprit philofophique fait tant de progrès ea 
France depuis qttarante ans > que fi Boileau vi-> 
Ovait encore ) lui qui ofait fe moquer d'une feni- 
ffle de condition » parce qu'elle voyait en fè- 
cret Raberval & Sauveur ^ ferait obligi^ de reC- 
peâet & d'imiter celles qui profirenc publique- 
menc des lumières dés Mauptrtuis » des Re'aw 
mursi des Alairans , des Dufays , & des; CUU- 
rdarii-de^ ^tous ces véritables fâvans > qui li'onc 
pour' otifet qu'une fcience utile « & qui eu la 
rendant agréable , la rendent infeufiblement né- 
ceflaire à notre nation. Nous fonimes au tenis, 
f ofe le dire j où U faut qu'un poote foit phî- 
lofbphe » & où une femme peut l'être hardi-* 
ment. • ' 

Dans le commencement du dernier fiécle 
les Français aprirent à arranger des mots. Le 
fîécle des choies eft arrivé- Telle qui lifait au- 
trefois Montagne', XAftrée , & les Comti de Ui 
Reine de Navarre , était une favante. Les Des- 
houlikres & les Daciers , illuftres dans différens 
genres * font venues depuis. Mais votre fexe a 
encor tiré plus de gloire de celles qui ont mé- 
rité qu'on fit pour elles le livre charmant des 
Mondes t Si les Dialogues fur la lumière qui 
vont paraître , ouvtage peut-être comparable 
aux Mondes. 

Il eft vrai i qu-uoe femme qui abandonnerait . 
{^^evoûs de wa état pour culûrtr les fcien* 
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«es } ferait condamnable , même dans fes Çaé^ 
cès$ mais) MaoaMb , le taême efprit oui 
mène à la connaiSànce de la véricii eft celui 
qui porte à remplir fes devoirs. La reine d'An-" 
gleterre > l'époufe dé Gtorge H. qui a fervi de 
médiatrice entre les deux plus grands métaphy- . 
£ciens de l'Europe» CIdriIff & Leibnin-, &quio 
pouvait les juger j c'a pas négligé pour cela uil 
moment les foins de reine « de femme & de 
mère. Chrijlinti qui abandonna le trône pour 
les beaux-arts* Aie au rang des grands roiss 
tant qu'elle régna La petite-fille du grand: 
Condé, dans laquelle on voit revivre r«fprit de. 
fon ayeuU n'a-t-elle pas ajouté uue nouvelle 
confidéracioQ au fang dont elle eft fortîe ? 

Vous ) Madame* dont ou peut citer le 
nom à côté de celui de tous les princes * vous 
laites aux lettres le mâm« honneur. Vous en 
cultivez taus les genres. Elles font votre oc- 
cupattoa dans l'^e des plaïfîrs. Vous laites 
plus ; vous Cachez ce mérite étranger au mon-" 
de y avec autant de foin que vous l avez acquis. 
Continuez* MaSamb* à chérir* à ofer cul-' 
tiver les fciences * quoique cette lumière > long- 
tems renfermée dansvous-même* ait éclaté miil- 

fré vous. Ceux qui ont répandu en fecret des 
ienfaits* doivent-ils renoncer à cette vertu * 
quand elle eft devemic .publique ?, 

Eh .' pourquoi rougir de fon mérite / L'éï^' 
prit orné n'eft qu^uoe beauté de pbs. C*eft un 
nouvel empire. On fouhaite aux arts la pra>> 
teâioa des fouveraios : celle de la bea;^ iCeû". 
elle pas au-deOÎK^ 

fe=f 
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'À MAD4ME DU CBASTEIET ïlj 

■ Perniettez-nioide dire encore > qu'une des rai'-' 
fons , gui doivent faire eftimer les femmes qui 
font ufage de leur efprit) c'eftquele goût feu] 
les détermÎDe. Elles ne cherchent en cela qu'un 
nouveau plaifir j & c'eft en quoi elles fi>Qt bieo 
louables. 

Pour nous autres hommes y c'eft fouvent par 
vanitë» quelquefois par intérêt j que nous con- 
fumoDS notre vie dans la culture des arts. Noua 
en faifons les inArumens de notre fortune ; c'eft 
une efpèce de profanation. Je fuis fâché qu'Ho-> 
race dife de lui : 

(•) Vindigeiiee èjl le Dieu jUi niinffira des vers, 

La rouille de l'envie \ l'artifice des intri- 
gues 1 le poifon de la calomnie a l'afiMinat de 
la fatyre ( fi j'ofe m'exprimer ainfî) déshono- 
rent parmi les hommes une profeffion, qui par 
elle-même a quelque chofe de divin. 

Four moi} MiDAMB) qu'un penchant in- 
vincible a. déterminé aux arts dès mon enfan- 
ce ) je me fuis dit de bonne heure ces paroles y 
que je vous ai fouvent répétées de Cicéron» 
ce Conful Romain qui îwt le père de la patrie > 
de la liberté & de l'éloquence C t )• ■ I-es let- 
ptres 

(•J — — PaUpertas îni' ot>tc£bnt, lècand» ret or^ 

pulic andax nmt , adverlù perfii^aoi 

Ut verA» fâcerem. — ac (•laiîmii prxbent ; dsle^ 

iîvrai, E^lfi. Libr. II. Efi^. âant iomi , aan itapedianS 

!• verf. Ji. fotii , pemoflam aolACt 

( -)- ) Studia adolefceiu cum , peregnnaoïar ^ nftù 

liun aluw , fencâuteni cantar, 

Iht'âtrt Tom. H. I *. 
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, » très ferment la jennellè » & font les charmes 
9 de l'âge avancé. Laprofpéncéenell plusbrit— - 
» lante. L'adverficé ea reçoit des conlolations » 
V Si dans nos niaifons i dans celles des autres » 
3> dans les voyages > dans la folitude ^ en tout 
■ V tems y ea tous lieux i elles . font la douceur 
» de notre vie. 

Je les ai toujours aimées pour elles-mSmes i 
mais à préfentj Madame, je les cultive pour 
vous i pour mériter » s'il eft poflîble , de paffer 
auprès de vous le refie de nia vie, danslefein 
de la retraite) de la paixj peut-être d&la vé- 
rité , à qui vous- fàcriiiez dans votre jeunellè 
les plaifirs Ëiux , niais enchanteurs du monde» 
enfin pour être k portée de dire un jour avec 
Lucrèce t ce poiite philofophe dont les beautés 
& les erreurs vous font 11 connues : 
(*J Heureux, qui retiré dans le temple desTages^ 
Voit en paix fousfes pieds fe former les orages* 
Qui coutemple de loin les moitels iiiTenlifs, 
De leur joiig volcintaîre efcUves emprefics , 
Inquiets ) ïucertaius du cheniûi^qu'il faut fuîvre , 
, Sans penfer , fàjis jouïr ■ ignorant l'art de vivre « - 
Dam l'a^at^n confumant leurs beaux joun r 

Pour- 

(*) Sei nil duli'uu tfi,t b(ne ^uam mitnita iiwre 

' 'Edita doRrin» [afiemâm iemfla jtrma i 

' Def^Utfe unie queas alios , ^aJjimqtK videre 

Erràre-, eiquet/iam ^alanteu quarere vha , 

Ctriart ingemo , contendere nobiutaie i 

l^'oiieit Mqus diei niii fr^ftame labore . 

Aàfummat emirgere ofei, feramqui potiri. 

mij'erat homMtim mêmes! feCtoTa çaeal 
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A MADAME DU CHASTELET. îjH 

Poursuivant la fbitnue&rampaatdans les coonl j. 
O vanité de l'homme ! ô faiblGlIe ! û nûfère ! 

Je n'ajoutera rien à cette longue épitre > tou* 
chant la tragédie que j'ai l'honneur de vous 
dédier. Comment en parleiri Madame i après 
avoir parlé de vous? Tout ce que je puis dire» 
c'eft que je l'ai corapofée dans votre maifon Se 
foos vos yeux. J'ai voulu la rendre moins in- 
digne de vous y y mettant de la nouveauté s de 
la vérité & de la venu. J'ai eflayé de peindre 
C*) ce fentiment généreux y cette humanité » 
cette grandeur d'ame qui fait le bien & qui par- 
donne le mal * ces fentiiqMS tant recomman- 
dés par les fages de l'antiquité* & épinésdans 
. notre religion , ces vraies loix de la nature i cou- 
jours fi malfuivies. Vous avez ôté bien des dé- 
fauts à cet ouvrage» vous connaiiTez ceux qui 
le défigurent encore. Fui&e le public » d'autanc 
plus févère qu'il a d'aboril été plus indulgent» 
me pardonner > somme vous > mes fautes ! 

FuiQe au moins cet hommage > que je vous 
rens* Madamb., périr moins vite que mes au- 
tres -écrits ! 11 ferait immortel * s'il était dtgne 
de celle à qui .je l'adrelTe.' 

Je fuis avec un profond refpeél * Sic. 

DISCOURS 

(*) Tout cela n'éiiic pas leitrei 8c la philolbphie ; Sù 

an TÛn compliment ■ com- tant qa'elle vécut, il rcfiilà 

me la plâpan des épîiret conflûnmeni de venir aur 

dédicatoiiesi L'auteur paT- piét d'an fbuverain qat le' 

là en effet vingt ans de Ik demandât , comme on la 

vie à cakiTcr, avec cette voit par plufîeim lettreidi^ 

4^9 maître ) les bcUet- tome troifiime] 

ta 
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DISCOURS 

PRELIMINAIRE. 

ON a ûché dans cette tragédie * toute dî"ta^ 
vention & d'une efpèce affez neuve , de 
feire voir combien le véritable cfprit de réligioa 
l'emporte fur les vertus de la nature. 

La reltgioa d'un barbare concile à ofFrlrà fes 
dieux le fang de fes ennemis. Un cbrdtien mal 
întlruit n'eA fou^At guères plus jufte. Etre 
£dèle à quelques pratiques inutiles j & infidèle 
aux vrais devoirs de l'honmie : làire eertaines 
prières i Si garder fes vices : jeûner y mais baïr» 
cabaler j perfëcuter ', voilà fa religion. Celle du 
chrétien véritable eft de regarder tous les hom- 
mes comme fes frères , de leur faire du bien & 
de leur pardonner le mal. Tel eft Gufman aa 
moment de fa mort i tel Alvares dans le cours 
de fa vie i tel j'ai peint Henri IV. raêaie au mr^ 
iieu de fes faibleflès. 

On retrouvera dans prefque tous mes écrits 
cette humanité qui doit être le premier carailère 
d'un être penfant : on y verra ( fi j'ofe m' expri- 
mer ainfi ^ 1^ délir du bonheur des hommes y 
l'horreur del'iniuftice & de l'oppreffion j & é^Q: 
cela feul qui a jufqu'ici tiré mes ouvrages de 
l'ûbfcurité où leurs défauts devaient les enfe- 
velir. 

Voila pourquoi la Hbhriadb s*^ fou^ 
. . tenue 
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tenue malgré les efforts de quelques Français 
jaloux» qui ne voulaient j'as abfolument quels 
France eûtun poëme épique. Il y a toujours ua 
petit nombre de leûeurs » qui ne laîflent point 
empoifonner leur jugement du venin des ca- 
bales & des intrigues 1 qui n'aiment que le vrai, 
qui cherchent toujours l'homme dans l'auteur. 
Voilà ceux devant qui j'ai trouvé grâce. Ceft 
à ce petit nombre d'hommes que j'adreffe les 
réflexions fuivantcs ; j'efpère qu'ils les pardon- 
neront à la néceflîté oti je fuis de les taire. 

Un étranger s'étonnait un jour A Paris d'une 
foule de libelles de toute efpèce ) & d'un déchaî- 
nement cruel) par lequel un homme était op- 
primé. Il faut apparemment 1 dit- il j que . cet 
homme foit d'une grande ambition i & qu'il 
cherchée sVIever à quelqu'un de ces polies qui 
irritent la cupidité humaine & l'envie. Non » 
lui répondit-on i c'eft un citoyen obfcur * re- 
tiré j qui vit plus avec Virgile & Locke qu'avec 
fes compatriotes, & dont la 6giire n'eft pas 
plus connue de quelques-uns de l'es ennemis , 
qne du graveur quia prétendu graver fon por- 
trait. C'elirautèur de quelques pièces qui voas 
ont^it verfer des larmes » & de quelques ou- 
vrages dans lefquels ) malgré leurs défauts » vous 
aimez cet efprit d'humanité, de jufticc, de li- 
berté qui y règne- Ceux qui le calonmient , ce 
font des hommes pour la plupart plus obfcurs 

?iue lui , qui prérendent lui difputer un peu de 
umée , & qui le perfécuteront jufqu'à fa mort , 
uniquement à caufe du plaifir qu'il vous a donné, 
fiet éaanger fe fentit quelqbe indignation pour 
I 3 . ^^s 
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les perféciiteurs > & <|uelque bienveillance pour 
le perfécut^. 

11 eil dur» il &nc l'avouer i de ne point ob- 
tenir de fes contemporains & de fcs compatrio- 
tes ce que l'on peut efpërer des étrangers & àc 
la poflérité. il efl: bien cruels bien honteux 
pour l'efprit humain } que la littérature foitin- 
leâée de ces haines perfonnelles t de ces caba- 
les ï de ces intriguesj que devraient être le par- 
tage des efclaves de k fottune. Que gagnent 
les auteurs en fe déchirant mutuellement ? Ils 
aviUifent une profeffion qu'il ne tient qu'à eux 
de rendre refpeiftable. Faut-il que l'art de pen- 
ferj le plus, beau partage des hommes j devien- 
ne «ne fource de ridicule , Si que les gens d'ef- 
prit , rendus foflveut par leurs querelles le jouet 
des fots ) ifoient les bouffons d'un miblic dont 
ils devraient être les maîtres ? 

Virgile f Darius j PoUion, Horace ^ Tihulle^ 
étaient amis ; les monumens de leur amitié fub- 
£fienti èi aprendront à jamais aux hommes > 
que tes efprits fupérieurs doivent être unis. Si 
nous n'atteignons pas à l'excellence de leur gé- 
nie y ne pouvons-nous pas avoir leurs vertus ? 
Ces hommes fur qui l'univers avait les ytfx > 
qui avaient àjs difputer l'admiration de l'Alte « 
de l'Afrique )' dé l'Europe > s'aimaient pourtant 
& vivaient en frères i & nous , qui fommes 
renfermés fur un fi petit théâtre j nous dont les 
noms à peine connus dans un coin, du mondes 
paieront bientôt comme nos modes* nous nOBS 
acharnons les uns contre les autres pour un 
échk de réputation , qui hois, dq noQ:?. peti». 
hori^ 
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- borizon ne frape les yenx de perfonne. Noos' 
fonimes dans un tenis de difette j nous avons 
peu 1 nous nous l'arrachons. Virgile & HÔrate 
ne fe difputaienc rien « parce qu'ib écaient dans 
l'abondance: 

On a imprima un livre i de Morbis Artificu/ri : 
ies maladies des artifles. La plus incurable e^ 
cette jaloufîe & cette bafTeSe. Mais ce qu'il y 
a de desbonoranç ) c'efl que t'intérâc a Touveat 
plus de part encor que l'envie à toutes ces pe- 
tites brochures fatyriques dont nous fournies 
inondés. On -demandait « il n'y a pas longtenir^ 
à un homme qui avait lait je ne fais quelle mau- 
vaife brochure contre fon ami & foo bien^ 
teur » .pourquoi il s'était emporté à cet excès 
d'ingratitude ? U répondit froidement : Il faut 
que- je vive (*). 

De quelque iburce que partent ces outrages» 
il eft fur qu'un homme qui n'eft attaqué que 
danS' fes écrits ne doit jamais répondre aux 
critiques ; car fi elles font bonnes , il n'a auti'e 
chofe à faire qu'à fe corriger ; & C elles font 
luauvaifes » elles meurent en naiffant. Souve- 
nons-nous de la fable du Bocc'flî/n/. oUnvoya- 
» geur , dit-il ■> B était importuné dans fon clie- 
» min du bruit des cigales j 'A s'arrcca pour 
V les tuer; il n'en vint pas à bout* & ne 6c 
» que s'écarter de fa route. 11 n'avait qu'à 
' ' » con- 

X*) Ce fut l'abbé Gme$ A'Argeiifm , depnii fêa&f 
'itt Foiuaimf , qui & cette taiie il'étaL de la guect^ 

i 4 
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V continuer paifiblemenc fon voyage * les cîgsles 
> feraient mortes d'elles - mêmes au bout de 
s huit jours, a 

Il faut "toujours que l*auteur s'oublie ; mais 
l'homme ne doit jamais s'oublier « Je iffum deje- 
rereturfijtmmm ejî. On fait que ceux qui n'ont 
pas afTez d'efprit pour attaquer nos ouv^gea * 
calomnient nos perfonnesj quelque hoiitenx 
qu'il foit de leur répondre * il le ferait quelque- 
rois davantage de ne leur répondre pas. 

On m'a traité dans vingt libelles d'homme 

iàns religion; & une des belles preuves qu'on 

ea a apportées} c'efi que dans Qedipt, Jocafte 

dit CCS vers: 

»Les prjtres ne fout point ce qu'un vain peuple pcnfe^ 

«Notre crédulité fhit toute leur fcieuce. 

Ceux qui m'ont (ait ce reproche i font auflî 
iraifonnabies pour le moins que ceux qui ont 
imprimé; que la Hemriade dans plufieuts en- 
droits feiuait bien fon Sîmi^élagien. On renou- 
velle fouvent celte accufition cruelle d'irréli- 
gion > parce que c eft le dernier rctiage des ca- 
lonmiateurs. Comment leur répondre ? com- 
ment s'en confoler , fmon eu fe fouvenant de 
la foule de ces grauds hommes , qui depuis 
Socrait jufqu'à Defcartes ont effuyé ces calom- 
nies atroces ? Je qe ferai ici qu'une feule que- 
Aion; Je demande, qui aie pbs de religion» 
ou le calomniateur qni perfëcute } ou le c^om- 
nié qui pardonne ? 

Ces mSmes libelles me traitent d'homme en- 
ivieux de la rép utauoA d'autiui i Je ne connais 
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l'envie que par le mal qu'elle m'a voulu faxn. 
J'ai défendu à mon efpric d'être fatyrique) Se 
il eft irapofîible à mon cœur d'être envieox. 
J'en apelle à l'auteur de Radamijle St iCEleQrej 
qui par ces deux ouvrages ni'iofpira le premier 
le délir. d'entrer quelque tenis dans la même 
carrière .■ fes fiiccès ne m'ont jamais coûté d'au- 
tres larmes que celles que l'attenirLTemenc m'ac- 
rachait aux repréfentations de fes pièces i il fait 
.qu'il n'a fait naître en moi que de l'émulation 
& de l^amitié. 

J'ofe dire avec conHancC) que je fuis plus 
'attaché aux beaux ans qu'à mes écrits : fen- 
(Ible à l'excès dès mon -enfance jxtur tout ce 
qui porte "ie caractère de génie > je regarde un 
grand poète , un bon mâficien > un bon pein- 
tre 1 iiu fciilpteur habile ( s'il a de la probité ), 
comme nn homme que je dois chérir > com- 
me un frère que les arts m'ont donné. LeS 
jeunes gens j qui voudront s'apliquer aux let- 
tres , trouveront en moi un ami j ^pluGeurs y 
ont trouvé un père. Voilà mes fentimens 9 
quiconque a vccH avec moi fait bien que je n'en 
ai point d'autres. 

Je me fuis cru obligé de parler ainfi au pu- 
tlic fur moi-m5me une fois en ma vie. A l'é- 
gard de ma tragédie j je n'en dirai rien. Réfuter ■ 
des critiques eft un vain amour-propre j con- 
fondre la calomnie ^ft un devoir. 

*•» 
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A I. V ^ 

U confeilde Madrid l'autorité fuprëme 



D 

Pour Aiccefleur enfin me donne un fils que j'aii 
faites régner le prince , & le Dieu que je fers > . 
Sur la riche moitié d'un nouvel wiivers : 
Gouvernez cetlte rive eu malheurs trop fôconde t 
Qui produit les tréfors & les crimes du monde» 
]ê vous temttt j mon &h > ces honneiu^ fouveraÎDs;- 
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Que la vîeillefle aiTache k mes débiles mains; 
J'ai conftimé mon âge au fein de l'Amérique : 
Je montrai le premier au peuple du Mexique a J 
If'aiiareil inouï , pouf ces mortels nouveaux , 
De nos châteaux ailes qui volaient fur les eaux i 
Des mers de Magellan jufqu'aux aftres de l'ourfe » 
3Les vainqueurs Caftillans b) ont dirigé ma courft ; 
Heureux , fi j'avais pu , pour fruit de mes travaux « 
En mortels vertueux changer tous ces hérps ! 
ÏWaiï qui peut arrêter l'abus de la viâoirc ? 
Leurs cruantës , mon fils , ont obfcurci leur gloire * 
Et j'ai pleuré loijgtemB fur ces trifles vaiuqueuis, 
<iue le ciel fit fi grands , fans les rendre meilleur*. 
Je touche au dernier pas de ma longue caixière» 
Et mes yeux fans regret quitteront la lumière. 
S'ils Vous ont vu régir fous d'équitables loix , 
L'empiie du foioze & la ville des rois. 

G u s H A N. 
J'ai conquis avec vous ce fauvage hémifphère ; 
Dans ces climats brfilans j'ai vaincu fous mon père > 
Je dois de vous encor aprendre à gouverner. 
Et recevoir vos loîx plutût que d'en donner. 

A L V A R B s. 
Non, non, l'autorité ne veut point de partage*. 
Confumé de travaux , apefanti par l'âgé. 
Je fuis las du pouvoir ; c'eft aflez fi ma voix 

Pai- 

4) L'expédition du Mexi- Reyes , lieu de la tHne, fin 

?■ lie fè fie en If 17. & celle du bâti en lîjJS. 
èrou en l^tj. Ainfî Âivattt b) On fait quelles cruaotét 
a pâ ailëment Jet voir. t<o>< Fmwni Cantx exerça au Méj 
xiqugfgC fJMTo auPéroOt 
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tailc encor au coofeil, & règle vos esploitf. 
Crpye2-nioi, leshiimaini» que j'ai tropfù connaîtreij 
Méritent peu > mon fils, qu'on veuille être leur maître^ 
Je confacre k mon Dieu, négligé trop loDgteuiSi 
t)e ma cadiicîté les re&es lauguifTaiis. 
Je ne veux qu'une grâce > elle me fera chère; 
Je l'attens comme ami , je la demande en père. 
Mon fils ) reniettez-moi ces enclaves obfcurs , 
Aujourd'hui par votre ordre arrêtés dam nos murs ; 
Songez que ce grand jour doit être un jour propkej 
Marqué par la clémence , & non par la juftice^ 

G u s M A N. 
Quand vous priez un fils , feigneur , vous commandez; 
Mais daignez voir au moins ce que vous hazardez* 
D'une ville naifTante encor mal affiirée 
Au peuple Ami^ricaîn noui défendons l'eiife^ée: 
Empêchons ^ croyez-moi j que ce peuple orgueilleux 
Au fer qui l'a domté n'accoutume (es yetut ; 
Que mépril'ant nos loix > & promt k tes enfraîndre; 
H ofe contempler des maîtres qu'il doit craiiidie. 
Il faut toujours qu'il tremble j &n'aprenne à nous voit â 
Qu'annés de la vengeance , ainfi que du pouvoir. 
L'Américain Tarouche eft un monltre, lauvagei 
Qui mord en frémiffai^t le frein de l'efclavage ; 
Soumis au châtiment , fier dans l'impunité > 
De la main qui le flatte il fe croit redouté. 
Tout pouvoir , en un mot , périt par l'indulgence i 
Et la févérité produit l'obéiffauce. 
Je faii qu'aux CafiiUans il fuffit de l'honneur > 
Qu'à fervir laas murmure ils mettent leur grandeur ï 
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Mms le refte du monde , efclave de la crainte ; 
A befoin q\i'oii l'Opprime , Se fert avec coutrainte; . 
les Dieux mâme adorés dans ces climats affi-eux , 
S'il» ne font teints de fang,ii'obûenneiit point de vœux e)i 

A L V À R s s. 

Ah! mon fils, que je hais ces rigueurs tyranniques! 
Les pouvez-vous aimer , ces fotfMts politiques, 
Vous , chrétien » vous choifi pour régner déformais 
Sur des chrétiens nouveaux au nom A\\u Dieu de paix % 
Vos yeux ue font-ils pas aflbuvis des ravages , 
Qui de ce continent dépeuplent les rivages? 
Des bords de l'Orient n'étais-je donc venu 
Cans un monde idoUtre , k l'Europe inconnu » 
Que pour voir- abhorrer fous ce brûlant tropique.; 
Et le nom de l'Europe » & le nom catholique ' 
Ah! Dieu'nous envoyait , pai- un contraire choixi 
pour annoncer fon nom , poiu- faire aimer fes loix j 
Et noiis do ces climats dellm€leurs implacables i 
Nous & d'or & de lâng toujours infatiables , 
Déferteius de (es loix qu'il falait enfeigiier> 
Nom égorgeons ce peuple , au lieu de le gagner. 
Par nous tout eft en feiig , par nous tout eft en poudre i 
Et nous n'avons du cîil imité que la foudre. 
Kotre iiomi je l'avoue j infpire la teiTeur ; 
LesEfpagnolsfontrraints, mats ils font en horreur : 
Fléaux Au nouveau monde , injufles, vains, avares >, 
Nous 

e) On immolait quelque- cun peuple qui n'ait écât^onJ 
fois des hommes en Améri- pable de C«te hoïtiblç Ûp*^ 
igaf } nuôi il D'y a piif^aç an^ flition. 
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Nom feiils en cet climat* nous fomnws le* barbarcê. 
L'Américain ferouclie en fa fimpliciti! , 
Nous rfgale en courage , & nous paffe en bonté. 
Hélas !.fi comme vous il était fangviinaire , 
S'il 0'avait des vertus , vous n'auriez plus de père» 
Avez-vou3 oublié , -qu'ils m'ont fauve le jour? 
Avez-vous oublie . qire près de ce féjour 
Je me vis entoura par ce peuple en ftirîe > 
Rendu, cruel enfin par notre barbarie? * 

Tous les mieni , à mes jfcux > terminèrent leur fortJ 
J'étais feitl) fans fecours, & j'attendais la mcvt: 
Mab k mon nom, mon fils, je vis tomber leurs armei^' 
Un jeune Américain , les yeux baignés de larmes , 
Au lieu de me fraper , embrafTa mes genoux. 
» Alvarès , me dit-il i Alvarts ; ell-ce vous t 
» Vivez , votre vertu nous eft trop néce^irc : 
• B Vivez, aux malheureux fervez longtems de pèreî 
» Qu'un peuple de tyrans j. qui vent nous enchaîner i 
» Du moins par cet exemple aprenue à pardonner, 
w Allez t la grandeur dame eft ici le partage 
m- Du peuple iufbituné qu'ils ont nommé fauvage^ i 
Eh bien , vous gémiflêz : je fens qu'ïSte récit 
Votre cœur , malgré vous , s'émeut & s'adoucit. 
L'humanité vous parle i ainli que votie père. 
Ah ! fi la cruauté vous était toujouri chère , , 
De quel front aujoiurd'bui pouniez-vous vous offiic 
Au vertueux objet qu'il vous faut attendrir , 
A la fille des rois de ces triftes coutrées) 
Qu'à vos faiiglantes mains la fbilune a livrées $ 
.I^étendez-vous , mon fils , cimenter ces lieai 
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far le Cu)g répandu de fes concitoyens? , ' 
Ou bien attendez-vous qtie fes cris & fes larme* 
De vos avères mains faffent tomber les armes ? 

G U s M A M. 

Eh bien , vous Tordoiinez , je brife leurs liens ; 

J'y cnnfensi niaisCongez fin'il fitiit qu'ils foient chrétiens j 

Ainli le veut la loi : quitter l'idolatiie , 

Eft un titre en ces lieux pour mériter la 'vie : 

A laVcligion gagnons-les à ce pilx : 

Commandons aux cœurs mén*j'& forçons les efprîtî. 

De la néceflité le pouvoir invincible 

Traîne aux piedj des autels un courage inflexible. 

Je veux que ces mortels s efclaves de ma loi , 

Tremblent fonj un feul Dieu , comnic fous un feiil roJ. 

1 , s ■ 

A L V A tl E 5. 

Ecoutez'moi, mon fils; plus que vors je défire. 
Qu'ici la véritt! fonde un nouvel empiic « 
Que le ciel 5c l'Efpagne y foïent fans emiemis: 
Mais les cœurs oprîmés ne fout janiHis foimiis. 
J'en ai gagné plus d'un , js n'ai forc^ perfoiyie « 
Et le vrai Dieu , mon fils , eft un Dieu qui pardonne. ' 

G u s M A N, 
Je me reus donc , feigneiirj & vous l'avez voulu; 
Vous avez fur lui fils un pouvoir abiblu : 
Oui, vou4 amolliiiez le coair le plus farouche: 
L'indulgente veituparle pai- votre bouche. 
Eh bien , puifque le ciel voulut vous accorder 
Ce don , cet heureux don de tout perfuader , 
C'eft de vous que j attens le bonlieiu- de xca vie; 
Alwre contre moi par mes feux enhardie « 
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Ce donnant K regret j ne me roiA point heureux.' 
Je raimei ;e Inavoué, & plus que je ne veuxj 
Mais enfin je ne peux > même en voulaot lui plaire ; 
De mou cceitr trop alticr fléchir le caraflère ; 
E» rampant ions fes loixt efclave d'un coup ^'ocU^' 
Par des foumiflîom careffer ion orgueil. 
Je ne veux point fiu: moi lui donrter tant d'empire. 
■ Vous feul, vous pouvez tout fur la pèie d'Aliro ; 
En un mot , parlez-lui pour la dcruière fois ; 
Qu'il comnuaide à fa alla , & force enfin fou choix. 
Daignez . . . Mais c'en eft trop , je rougis que mon père 
Pour l'intérêt d'un £ls s'abailTe h ta prière. 

A £. V A. K I s. 

Cen eft fait. J'iû parltf > mon fils , Se tmi rougir, 
Montezc a vil fa fiUe , il l'aura su fléchir. 
De fa famille augufte en ces lieux iTrilbnnière i 
Le ciel a par mes foini confolé la misère* 
Poiu le vrai Dieu Mouteze a quitté fei iàux Dieux. 
Lui-même de fa fille a décillé les yeux. 
De tout ce nouveau monde Alzire eft le modelle ; 
Irfs peuples iuceitains fixent les yeux fur elle -, 
Son cceur aux Caftillans va donner tous les cccurs } 
L'Amérique à genoux adoptera nos mœiuï « 
La foi doit y jettei- fes racines profonde* ; 
Votre hymen elt le nœud qui joindra les deux mondei. 
Ces fcroces hiunaiiis» qui déteftent nos loixi 
Voyant entre vos bras la fille de leurs roist 
Vont d'un efprit moins fier, & d'un cœur plu? facile» 
Sous votre joug heureux bailler tui front docile t 
Çt )e verrai, mon fils, grâce k ces doiix liens < 
Jhianc. lova. IL K - Todj 
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Tous \ks coun dëiôrnnb Elpagnoll & dit^fîtdi; 
Montcze vkut ici. Mon iUs > allez m'attëiKlié 
Aux autels, oii fa fille avec lui va ié rendre. 



S C E N e IL 
A t V A R E' ! , M O N T E Z K. 

E A I. V A » B 5. 

H Hen! votre fagefle & votre aiitcvité 
Ont d'Alzire en ei!èt fléchi la volonttf l 
M o N r K z K, 

Fère des malheureux > pardonne û ma iîUe; 
Dont Gtilman détniifit l'empire & la fanùlle 1 
Semble éprouver eucor un relie de terreur , 
Et d'un pas chancelsnt marche vers fon vainqueur. 
Les nauds qui vont unir l'Europe & ma patrie 1 
Ont révolté ma tille en ces climats noiurie. 
Mai» tflui les préjugé» s'effiicent A ta voix î 
Tes mœurs notis ont apris A révérer tes loiz- 
C'eft par toi que le ciel à- nous s'eft fait connaître* 
Notre efprit éclairé te doit fon nouvel être. 
Sous le fer Caltillan ce monde eCl abattu > 
n cide à la puifTance , & nous k la vertu. 
De tes concitoyens la rage impitoyable 
Aunût rendu comme eux leur Dieu même haïffable : 
Voiit détenions ce Dieu qu'annonça leur ftireur ; 
Nous tùmon^ dans toifcul 1 il s'eft peint dans ton cceura: 
Voilà ce qui te donne , St Mouteze > & ma fille. 
lu- 
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ftifiruitt par tes vertus > nous rommes ta fànùlle. 
Ser»-ltii kjitgrems rie père , aùifi qu'à nos états* 
Je la donne à ton fils > je la mets dans fes bras î 
Le Pérou 1 le Potoze , Aizire > eli fa conquête : 
Va dans ton temple augufte en ordonner la fSte : 
Va , je a-ois voir dès cieux les peupleiv étemeb 
Delcendrc de leur fphère > & fe joindre aux moitelt,' 
}e répons de ma fîUe , elle va reconnaître i 
Dans le fier Dpu Guûiiau , ion époux & fou maltrei 
A L V A a B 5. 

Ah ! puîfqu'enân mes m»ns ont pu former ces nœudi j 
Cher MontezC > au tombeau je defcens trop heureux* 
Toi, qui notij découvris cet immenfes {rontrtei 
Ren du monde aujourd'hui les bornes éclaii'ées. 
Dieu des chrétiens 1 préfide h ces vœux folemnelsf 
Les premiers qu'en ces lieux ou forme k tes autels î 
Defceiï, attirera toi l'Amérique Âomiée. 
Adieu ) je vais prefier cet heureux hymén^e : 
Adieu > je vous devrai le bouheur de mon £1$. 



SCENE II L 

M O N T E Z E M 
•L'Ieu , delbuflcur des Dieux que j'avais trop fervis j 
Protège de mes ans la fin dtire Se fiioefle. 
Tout me fut enlevé , ma fille ici me refis : 
Daigne veiller fur eUe j & couduire fou cceur. 
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S C E. N E IV. 
MONTEZE, AL2IRE. 

MM O H T B z B. 
A fille > il en dl tems , coiifcBs à ton bonhnir; 
Oh plutôt, -fi ta foi, fi ton cœur me féconde» 
Par ta fiîlicitë fai le bonheur du monde ; 
Prntège les vaiiicus, commande à nos vainqueurs > 
Et lhiï entre leurs mains leurs foudres deftnidlenrs : 
Eemcntc au rang des rois , du feiii de la misère ; 
Tu dois k ton ^tat plier ton caractère : 
Preus lin citur tout nouVean ; viens , obéi , fui-moi j 
Et renais Ef^aghole en renonçant à toi. 
Sèche tes pleurs , AIzire j ils outragiint tou père, 

A L z I R E. 

Tout Riou fang eft à vous : mais fi je vous fuis chère ^ 
Voyez mon deiçfpoir , .& lifez dam mon cœur. 

M o M T B z B. 

Non, je ne veux plus von ta honteufc douleur. 
J'ai reçu ta parole ', il fout qu'on l'accorapliffc, 

A L z I R E. 
Vous m'avez arraché cet affreux facrî^ce. 
JVl?ii quel tenis , juftes cieux , pour engager ma foi ! 
Voici ce jour homble otitout piSrit pour moi, ' 
OU de ce fier Gufman Iç fer.ofa diétruire 
Des enfans du folcil le redoutable' empire. 
Que ce jour eft marqua par dés Agnes afireux ! 
i ■ - ■ i -. AÏ0K3 
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M O N T E Z s. 

Nous ièuls rendons les jours heuretix mi malheiimiz. 
Quitte un vain priiiiigé , l'ouvrage de nos prêtres , 
Qu'à nos peuples gioffiers ont tranfinis nos aucâtres. 

A L Z I R £. 

Au même jour> hélas! le vengeur de l'état, 
Zamote , mon elpoîr , périt dans le combat > 
Zamore , mon amant , choifi pour votre gendre. 

M O N T B z I. 

J'ai donné comme toi des larmes h Ta cendre j 
I<es morts dans le tombeau n'exigent pnîut ta foi } 
Porte, porte aux autels un cœur maître île foi» 
D'un amour infenfé pour des c^ndr(.-s tittiiites , 
Commande A ta vertu d'écarter ks ;-.tti:rites. 
Tu dois ton ame entière ii la loi des chrctiens ; 
Dieu t'ordonne pai- moi de former ces li^ns : 
Il t'apelle aux autels > il règle ta conduite > 
Enten fa voix- 

A L z 1 & B. ^ 

Mon père , oîi m'aver^-vous réduite ! 
Je fais ce qu'eft un père , & quel eft fon pouvoir. 
M"iiiimoler quand il parle eft mon premier devoir* 
Et ■ mon obéïffauce a palTé les tiniires , 
Qu'à ce devoir farré la nature a prefcrites. 
Mes yeux n'ont julqu'ici rien vu que par vos yeux.] 
Mon cœur changé par vous abaudonna fes Dieux, 
■ Je ne regrette point leurs grandeurs terraffées, 
Devant ce Dieu nouveau , comme nous abailTée» ' 
Mus vous j qui m'afTuriez , dans mes troubles cruels j 
Que la paix liabitùt aux pieds de fes autel» >. 

R 3 a«< 
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Que la loif fa morale j & œiifblaiite & pire^ 
De mes feus défol^s giiértrùt la UefTure , 
Vnustrofnpkzmafublefle. UntTMttcmionrsvainqiiair' 
Dam le tèiii de ce Dieu vient déclùi'er mon rœur. 
II y porte nue image k jamais renaidante ; 
Zamore vit eiicor aii cœur de fou aniaiAe- 
Condaninez, s'il le fauti res juftes feutimeiUj 
Ce &u vidtorieiQc de U mort & du tems , 
Cet amo\ir immortel ordonné par vout-même ; 
VmSez votre fille aii fier tyran qui m^aime î 
Mon pays le demande , il le faut , j'obéis : 
Mais tremblez en fonnant ces nœuds mal affortis *, 
Tremblez, vous qui d'un Dieu m'annonces la vengeance» 
Vous qui me condamnez d'aller en fa préfence j 
Promettre à cet époux j qu'on me donne aujoiH"d'huï» 
Un cœur qui brùlc encor pour uu autre que liM. 

M O N T s Z E. 

Ahi que dis-tu i ma fille! épai^e ma vieiltetTe; 
Au nom de la nature , au nom de ma tendrsflê > 
Far no« deltins aflfreux , que ta main peut changer > 
Par ce cœur paternel, que tu viens d'outrager* ' 
2Je ren point de mes ans la £11 trop douloureufe. 
Ai-je fait un fcid pas que pour te rendre heuieufe ? 
Jouï de mes travaux ; mais crain d'empoifomier 
Ce bonheur difBcîle oîi j'ai su t'ameoer. 
Ta caitière nouvelfcj aujourd'hui commencée. 
Far la main du devoir efl'à jamais tracée. 
Ce monde gémillBiit te pre& d'y courir^ 
D n'èfpére qu'eu tt»: voudraiMu le tr^iirî 
Apreos A te domter. 
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A L Z 1 H E. 

Faitt-U aprsndre à féiodie l 
,Qtidl« fcience, hélas ! 



S C E N E V. 
D. GUSMAN, ALZIRE. 

G U s H A N. 

«l 'Ai fujet de me plaindre >, 
Que l'on opofe eucor à mes emprefTemens 
L'oftènfaiite lenteur de ces retardemens. 
}'ai fufpendu ma loi, prête à piuiic l'audace 
0e tnifs ces ennemis dont vous vouliez la gr^. 
Us font en liberté ; mais j'aurais à rougir , 
Si ce faible lervice eût pu vous attendrir. 
J'attendais encdr moins de mon pouvoir fiiprfime; 
Je voulais vouî devoir à ma flamme , k voiis-m?me: 
Et je ne penfûs pas, dans mes vœux tâtisfaitS) 
Que ma fiilicité vous coûtât des regrets. 

A L z I a B. 
Que puifTe .feulement la colère célefie 
!Ne pas rendre ce jour il tous les deux fiuieUe ! 
Vous voyez quel effioi me trouble &. me confond ; 
n parle dans mes yeux i il ell peint fur mon front. 
Tel eft mon caraflère ; & jamais mon vifage 
N'a de mon cceiu- encor démenti le langage. 
Qui peut ië dé^îfer pourrait trahir fa foi : 
Octt ûn art de i'JÇurpve ; ij n'eft pas fait pour moi, 
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• G V s U A N. 

Je vois votre franchife ', & je ^ que Zamore 
yit dans votre mémoire > & vons eit cher encore. 
Ce Cacique d) obftinë > vaincu dans les combats > 
S'arme eucor contre moi de la nuit du trépas. 
Vivarit je Tài domté , mort doit-il être à aaindre ?. 
Ceflez de m'offenfer, & ceflez de le plaindre ; 
Votre devoir» mon nom, mon cœur en font btelTés ; 
Et ce cœur eft jaloux des pleurs que vous verfez. 

A L z I R s. 
Ayez moins de colère , & moins de jatoufîe > 
Un rival au tombeau doit caufer peu d'envie. 
Je l'aimai , je l'avoue , & tel fut mon, devoir. 
De ce monde oprimié Zamore était l'efpoîr. 
Sa f li me fut promîfe , il eut pour moi des charmeij 
Il m'aima ; fon tiépas me coûte encor des larme» 
Vous, loin d'ofer ici condamner ma douleur* 
Jugez de ma conflaiicé , & coiHUÙfTez mon cœiifi 
Et quittant tivec moi cette fierté cruelle j 
lUéritez i s'il fe peut , un cœur auffi fidelle- 



SCENE VI. 
G U S M A N fml 

OOn orgueil? je TavouV j & fa finc^rité) """^ 

Etonne 

^ '4) Le mot propre eft iHta : m tiire de Caeifut , l« donr)^ 
nuitlet Elpagnol) accouininfe rent d'abord à tout la (ôavds 
Bani r Ameri^dc lèptwitdeiuie laiqi du nonre<tB monde. 
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EtotUK mon courage , de plait à ma fierté. 

Allons j ne fouffions pas que cette humeur altiire 
Coûte plus à domter que l'Amérique enôèie. 
La groffièrc'nAure > en formauffes apai i 
Iiui laiffe un cœur fàuvage , & fait pour ces diinatih 
Le devoir fléchira fon courage rebelle > 
Ici tout m^eH fournis t il ne refte plus qn>Ue ; 
Que rhymen en triomphe : & qu^on ne dilê plus; 
Qu'im vainqueur & qu^iu maître efTuya des refiu* 



ACTE 

L)ol.z,lll,Coi)t^lC 
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ACTE II. 

\ 

SCENE PREMIERE. 
Z A M O R E , Aniérîcaim. 

AZ AH O « R. 
Mis de qiù l'audace > aux mortels peu commune t 
JRenaît dans les dangers i & croît dans l'infortune S 
Ulufires compagnons de mon fimelte fort> 
ÏI'obtiendrous-4iou5 jamais U vengeance ou la mort î. 
Viwons-uous làns fervir Alzire & ta patiie , 
Sam ôter% 6ufmau fà d^ftable vicj 
Sans punir , fans trouver cet infolent vainqueur i 
Sans venger mon pays qu'a perdu fa fineur? 
Dieux impuiflaiis ! Dieux vainj de nos vaftes contrées ! 
A des Dieux ennemis vous les avez livrées : 
Et fœ cent Efpagnols ont détniit fous lews coups 
Mon pays , & mon trône , & vos temples , & vous. 
Vous n'avez plus d'auteb, & je n'ai plus d'empire ; 
Nous avons tout perdu j je fuis privé d' Alzire. 
J'ai porté mon courroux , ma honte Se mes regrets 
Dans les fables mouvais, dam le fond des forêts ; 
De la Zone brûlante , & du miUeu du monde , 
I/'aftie du jour (0 a vu ma courfe vagabonde . 

Juf- 

(el L'adronomie, la ^-i des lignes Caï des colomne* 
gtafrie-t la géométrie étaient pour maraner 1^ éqtûowCI 
f9iuvi«fm?ét<^ Qaira^^^ Ipt l^Ctiçe;, 
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^liqiraux lieux oCi ccflânt d'éclairer nos clinwtsj 
B ramène Tannée > & revient fur fes pas. 
Enfin votre amitié , .vos foins , votre vaillance 
A mes vaftes défirs ont rendu l'efperance ; 
Et fai cna latisfaire > en cet aSreux féjour « 
Deux vertus de mon cœur ^ la vengeance Se Vmiotiri 
Dotis avoiis raffeniblé des mortels intnipidesj 
Etemels ennemis de nos maîtres avides ; 
^om les avons laiiTes dans ces forêts erram * 
Pour obferver ces murs bfttis par nos tyrans, 
Panive , on nous iâifit : une foule ïnhumùne 
Dans des i^ouffres profonds nous ploi^ & nom enchaSnti 
De ces lieuK infernaux on nous lailTe fortir. 
Sans que de notre fort on nous daigue avtrtir; 
Amisj oUfommes-nousî Hepoutrart-oum'inftruÎTe*' 
Qui commande en ces Ueux , qiiel eu le fort d'Ahire ' 
"Si Monteze efl efclavej & voit encor le jourï 
S'il traîne fes niallieurs en cette horrible cour? 
Chers & trîftes amis du malheureux ZamorCi 
Ne pouvez-vous m'aprendre im deftiu que j^gaore S 

Un Américain. 
En des lieux diffJreiis , comme toi mis aux &rs 1 
" Conduits en ce palais par des chemins diverî. 
Etrangers j inconnus chez ce peuple farouche) 
14ous n'avons rien apris de tout ce qui te touche. 
Cacique înfbrtun<f , digne d'un meilleur fort ■> 
Du moins û nos tyrans ont réiblu ta n)0Tt> 
Tes amis irvec toi > prâts jt r:eflêr de viwe , 
^oQt digues de t'aimer; & d^œs de te fuivre. 
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Z A K O ■ B. 

Après Vhnnneur de vaincre , il ii'eft rien fous les cieiiz 
De plus grand en efièt qu'un tr^a;: glorieux ; 
Mais miurir àans l'oprobre & dans l'ignoniîiiie t 
Mais laiiTer en mourant des fers à fa patrie , 
Férir fans fe venger , expirer par les mains 
De ces h-ïgands d'Europe , & de ces afTaJCus J 
Qui de fdng enjirés , de nos tréfors avides i . 
De ce monde ufurpj défolateurs perfides > 
Ont ofi! me livrer k des toiirmens honteux i 
Pour m'anracher des biens plus méprifables qu'eux ; 
Entraîner au tombeau des citoyens qu'on aime, 
Laîfler à ces tyrani la moîriiJ de fdi-mëmej 
Abandonner Alzire À leur Urhe fureur ; 
Cette mort eft affreufe , & fait frtfndr d'horreur. 



SCENE IL 

AL V ARES, ZAMORE> Américains. 

— A I. V A R B s. 

OOyez libr« , vivez. 

Z A H o K K. 

Ciel ! que viens-je d'entendre ! 
Quelle eft cette vertu qite je ne puis comprendre ? 
Quel vieillard , ou quel Dieu vient ici mVtonner î 
Tu parais Efpaguol , & tu (ais pardonner ! 
Es-tu roiî Cette ville eft-elle en ta puiffiinee?, 

' A L V A B E s. 

Hon i mais ie puis au màas protéger l'innocence. 
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Z A M O B B, 

l^uel eft donc ton deftia , vieillard trop gàidrem t 

A I. T A I 1 5. 

Celui d« fecourir lei mortels raalhntmiz. 

Z * M o B s. 
Eht qui peut tWpîrer cette augi<ile clémence l 

A L T A R Ê s. 
Dieu, ma religion > & U reconnûfTance. 

Z A M o H B. 
Dieu? ta religion? Quoi ces tyrans cruel*; 
MoDftrcs défaltérés Atmi le feiig des mortel*,- 
Qui dépeuplent la terre > & dont la barbarie 
£n vafle IbUtude a changé ma patrie; 
Dont rinfame avarice ett la fupiéme loi. 
Mon pfercj ils n'ont donc paslcmeme Dieu (înetcât 

A L T A R B s. 
Il' ont le ménie Dieu , mon fils ; mais ils l'mitragent; 
Nés fous la loi des faints > dans le crime ils s'engagent. 
Ilî ont tous abiifë de leiu- nouveau pouviiir; ' 

Tu connids leurs forfaits , mais connai mon devoir. 
Le foleil par deux fois a d'un tropique \ l'autre 
Eclairé dam fa maicbe & ce monde % le nùtre. 
Depuis que iHm des tiens , par va noble 'ècoiu^j 

Maître de mon deftin , d^gna fauver mes jours. 

Mou coeur dès ce moment partagea vos misères; 

Tous vos concitoyens font devenufi mes frères; 

Et je mourrais heureux fi je pouvais trouveg 

Ce héros inconnu qui m'a pu conferver, 
Z A M o R s. 

A fes traib/ à ton .lige > à iâ vertu fiiprSmei 
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C'eft lin j ntn doutons point , c'eft Alvarès Im-mftnfl» 
Fournil -tu pttTnii omis reconnaître le bras ' 

A qiii le ciel pennît d'empêcher ton trépas f 

'' A L V A I B s. * 

Que me dit-il ? Aproche. O ciel ! providence ! 
Ceft lui , voilà l'objet de ma reconiiailTance. 
Mes yeux , mes trilles yeux afTaiblis par les ani , 
Hdlas! avez-vous pu le cliercher fi longtemsî 
Moti bienfaiteur ! mon fils f/), parle, que dois-je faire ? 
Da^ne h^iter ces lieux , & je t'y fers de pèie. 
La mort a refpcâé ces jours que je te doi , 
Pour me donner le tems de m'acqmtter vers toi. 

Z A M (Ut B- 

Mon père > ah ! Ti jamais ta nation cruelle 
AvjuC de tes vertus montre quelque étincelle! 
Croi-moi > cet univers aujourdliui dél'nlé , 
Au devant de leur joug fans peine aurait vol^. 
Mais autant que ton ame efi bien£û&ite & pure « 
Autant leur cruauté ^t frémir la nature : 
Et j'akAe mieux périr que de vivre avec eia. 
Tout ce que j'oie attendre > & tout ce que je veiixi 
Ceft de {avoir au moins fi leur main fanguiuaire 
Du malheureux Monteze a fini la misère ; 

Si le père d'Alzire hélas ! tu vois les pleurs * 

Qu^m fourenir trop cher arrache à m«s douleurs* 

A L V A R B s. 
Ne cache point tes pleurs , ceffe de t'en di^ndiï ; 
C^ de l'humanité la maïque tsi plus tendre. 

Mal- 
(f) U l'embraffi, 
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Malheur mx çcmin ingrats , ft aéfi poiir lei fbIf!^tc ■ 
Que les douleurs d'aiitrui tfout attdiwlii îaniaiE ! 
Apren tjae ton tn'i plein de gloire & ^'^.îinén , 
Coule îd près de moi l'es douces deltlDéet. 

Z A M O R K. 

Le verrai-je ? 

A !■ y A K s t. 
Oui; croi-moi, puifle-t-il aiûourd'lnit 
l'engager à pcnfer , à vivre comme lui ! 

Z A M o H X. 

Quoi! Montezel dis-tu? ' ■ 

A L V A I B s. 

Je veux que de fa bouche 
Tu fois înftruit ici de tout ce qui le touche , 
Du fort qui nous unît > de ces heureux Uens , 
Qui vont joindre mon peuple à tes concitoyens. 
Je vais dire à mon Qa , (tans l'excès de ma joye « 
Ce bonbeiu- inouï que le del nous envoyé. 
Je te qtiitts un moment ; mais c'eft pour te lèjvir« 
Et pour ferrer les nœuds qui vont tous nous unir. 



SCENE, IIL 
Z A M O R E » Améiicains, 

DZ A M o K X. - 
Es deux enfin fiir moi la bonté fe dédare ï 
Je trouve un homme jufte en ce fëjotir barbare' 
Alvarès eft un Pieu ] qui parmi ces perven 
Defcend pour adoudr les menus de l'uiiivert! 
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Il a, (Ut-il* un fils: ce fils fera mcmMreï 
Qu'il foit digue , s^ peut , d'un fi vertueux père: 
O jour ! ô doux efpoir & mou cœur éperdu ! 
Monteze i après trois ans , tù vas m'étre rendu. 
Alzirei chère Alzire> û toi que j'ai fervici 
Toi pour qui j'ai tout fait , toi l'ame de ma vie / 
Serais-tu dans ces lieux l hélai > me gardes-tu 
Cette fidélité) la première vertu? 
Va cœur infortuné n'efl point fans défiance . . . 
Mus quel autre vieillard à mes regards s'avance ? 



SCENE ly. 

MONTEZE, ZAMORE, Améncaias. 

^^ Z A M o R B. 

VjHer Monte» j eft-ce toi que je tiens dans mes brasS 
Bevoi ton cher Zamore échapé du tr^i^a^ > 
Qui du fein du tombeau renaît pour te défendre i 
Bevoi ton tendre ami , ton alUé , ton gendre. 
Alzire eft-elle ici? parles quel eu fon fôrtî 
Achève de me rendre ou la vie ou la mort. 

M o N T s z s. 
Cacique malhetu«ux ! liu* le bruit de ta perte , 
Aux plus tendres regrets noue aine étùt ouverte. 
'Nous te redemandions à nos cruels deftins. 
Autour d'un vain tombeau que t'ont dreffé nos mains. ' 
Tu vis ; piufTe le ciel te rendre im fort tranquille ! 
Fuillênt tous nos malheurs finii- dans cet afyle ! 
ZamoKiab! qudde&in t'a conduit en ces lieux î 
Zaiio« 
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Z A M O K 1. 

ta foif de me venger j toi , ta fille j & me» Dîei» 

M o H T s ± B. 
Que dis-tu ? 

Z A H e R I. 

Soiivien-toi du jour ëpouratitahle } 
Oii ce fier Efpagnol , terrible , invulnérable , 
Kenverfa , détruifït , jufqu'eu leitrs foiideuieus * 
Ces miirs que du Soldl ont bâti les enfans (g)t 
GvsHAM était fou nom. Le deftin qui m'oprime 
Ne tn^aprit rien de lui que (on nom & fou crime. 
Ce nom , mnn cher Monteze , à mnn cœur fi Eital* 
Du pillage & du meuitre était Taffreux fignaU 
A ce nom , de mes bras on m^arracha ta fille ; 
Daiis UD vil elcUvage ou traîna ta famille: 
On démolit ce temple > & ces autels chérisi 
OU nos Dieux m'atrendaieut pour me nommer ton fils : 
Ou me tr^a vers lui j dirai-je à quel fuplice i 
A quels maux me li\T^ fa barbare avarice) 
Pour m'arracher ces biens par lui diTifiés , 
Idoles de fon peuple , & que je foule aux pieds ■ 
Je tai lîâffé mourant au milieu (tes tortures. 
Le tons se peut jamais affaiblir les injures : 
Je viens après trois ans d'aflembler des amis; 
Dans leur commune haine avec nou« aSèmiiï : 
' Us font dans nos forêts, & leur foule héroïque 
Vient périr fous ces murt i ou venger l'Amérique. 

Montai 

(^)liei PéravicM, quia- croyaient que leur prenuec 

TÛent leurs &blei comme les Inca, qui blUt Cufco. àajfi 

peuples de DOcre coorinem , fili du Soleil, 
Wtmt.Tom.IU L 
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M O N T K Z 1. 

Je te plaii»; maii hélas! oii vai-tu t'cniporter? i 
Ne cherche poiiit la mort , qui voiilait.t'éviter* 
Que peuvent tes aniisj & leurs aimes fragiles* 
Ces babîtans des eaux dépoulUei inutiles , 
Ces marbres impuiflâns en fabres façonnés > 
Ces foldats prel^iie nuis Se mal dilciplînés , 
Contre ces fiers géans * ces tyrans de la 'terre* 
De fer étïncelans't annéi de leur tnnnene j 
Qui s'élad'ceiit fur n&us, aiiffi promts que les vent»r 
Sur des monflres igiterriers pour eux obéïfliu»! 
L'univers ai cédé ; cédoot , mon chei- Zamore. 

Z A H o X B, 
Moi flSchir » moi ramper i loffque je vis encore ! 
Ah] Montezej crui-moi, ces foudres ) ces éclairss 
Ce fcr , dont nos tyrans i'ont armés & couverts > 
Ces rapides courfier.: > qui fous eux font la guerre^ 
Pouvaient à leur abord épouvanter la terre. 
Je les vois d'un teîl fixe , * leur ofe infulter ; 
Pour les vaincre il fuffit de ne rien redouter. 
Leur nouveauté > qui feule a fait ce monde efclave f 
Subjugue qui la ciaîut , & cède à qui la brave. 
L'of) ce poifon brillant qui naît dans nos climats; 
Attire ici l'Europe, & ïie nous défend pas. 
Le fi;r nwique à nos mains : les cieux, pour oousavartf; 
Ont f lit ce don fuoefle à des mains plus barbare* i 
Mais pour venger enfin nos peuples abattus* 
Le ciel > au lieu de fer , nous donna des verR». 
le combats pour Alzircj & je vaincrai pour elle, 

W<itff 
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M O N T 1 Z 1. 

tic ciel eft contre toi- : calme un frivole zâk. 
Lee tems toat trop chiui^és. 

Z A M O 1 I. 

Que peux-tu tUre , hâai S 
Les tems font-ils changés , fi toa conu: ne l'eft pai l 
Si ta fiUe eft fidèle à fes vceitx , > fa gloire ?. 
Si Zamore efl preleiit CDCor à £i mémoire ! 
Tu détournes les yeuxi tu pleures ^'tu génùs! 

M o M T I z I. 

Eamore infortuné! 

Z A M o R K. 

Ne fids-jc plus ton tls? 
Nos tyrans ont (Utri ton ame magoaiiime ; 
Sur le bord de la tombe ils t'ont apris le crime. 

M o N T B z E. 

Je ne fuit point coupable , & tous ces conqu^rans j 
Ainlî qtie tu le crois, ne font [xônt des tyrans. 
U en efl que le ciel guida dans cet empire * 
Moins pour nous conquérir qu'aiin de nous inftniire } 
Qiii nous ont aporté de nouvelles vertus > 
Des fecrets immortels) & des arts inconnus, 
La fcicQce de l'homme i un grand exemple â fuivre« 
Enfin j l'art d'être heureux , de peufer j * de vivre, 

_ Zamore. 
Que dis-tu T quelle homiu: ta bouche ofe avouer t 
Aime efl leur efeUve^ & tu peux les louer! 

M o M T H z A 

Elle a'eft point efchve. 
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Ah! Moiiteze! ah! monpère! 
Pardonne k mes malhents j pardonne à ma colère; 
Songe qu'elle cft à moi par des nœuds éternels; • 
Oui) tii me l'as proiiiife aux pieds des immortels; 
Ils ont refu fa foi , ion cccur u'eiï point parjure. 

M O N T B z B. 
M'attèfte point ces Dieux > eiifans de Timpofturej 
Ces fantômes aifreiuc , que Je ne connais plus ; 
Sous le Dieu que j'adore ils fout tous abattus. 

Z A M O R B, 

Quoi I ta religion l quoi , la loi de nps pères ï. 

MONTEZE. 

J'ai connu fon uéanti j'ai quitté fes chimères. 
Piiifle le Dieu des Dieux , dans ce monde ignmé; 
Maiiifetter fon être à ton cœur éclairé ! 
Ful{{es-tu tmeux connaître j 6 malheureux Zamore! 
Les vertus de l'Europe , & le Dieu qu'elle adore ! 

Z A M R B. 

Quelles vertus ! aiiel! les tyrans de ces lieux 
T'ont fiût efclave en tout , t'ont arraché tes Dieux \ 
Tu les as donc trahis pour trahir ta promefTe % 
Alzire a-t-elle eucor imité ta faibleCTet 
Garde -toi... 

M o N T s z x. 
^ Va, mon cœur oe fe reproche rienj 

Je dois bénir mon fort , & pleurer lùr le tien* 

Z A H o R B. 
Si tu trahis ta foi* tu dois- pleurer fans doute. 
Pren pitié des tourmeas que ton crime me' çoîKe } 
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Rren pitié de ce cœur enyvré tour à tour 
pe zèle pour mes Dieux j de vengeauce & d'amour. 
Je cherche ici Giiiinab , j'y vole pour Alzire ; 
Vien, condui-moi vers elle, & qu'à fes pieds j'expire, 
Ke me dérobe point le bouheur de la voir ; 
Crain de porter Zaniore au dernier defeCpoir ; 
Kepreoi un cœur humaînjqueta vertu bannie. .,# 



S C E N E r. 

MONTEZE, ZAMORE; Gardes.' 

Q UMGARDBi Manttxe. 

"EîgneuTj on vous attend pour la cérànonîe. 

M o H T B z E, , 
Je vous Cuu, 

Z'AU O K s. 

Ah l ciuel , je ne te quitte pa*. 
Quelle eft donc cette pompe où s'adi eflciit tes pas ? 
Monteze... 

M O N T B Z s. 

Adieu; cmî-moii fui de ce lieu funefte* 

Z A M O K I. 

Dût m'accahler ici la colère célefte , 
Je te fuivrai. 

M o HT K z B. 

Pardonne à mes foins pateruels. 
4iur garâti. 
Gardes, empéchez-les de me fliîvre aux autels. 
PeG Fayeus^ ^vés dans des loix étrangères * 

L 1 PoW; 
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Pourraient de nos chrëtieus profaner les myflâres : 
n ne ni'apartient pat dffivous donner des loix : 
MaiiGufman vous l'ordonne, & parle par ma voix. 



SCENE VI. 
Z A M O R E > Américains. 

QZ A M O.K B. 
Uai-ie entendu? Guiman! OtrahiCon! Orage! 
P comble des forfaits \ l&che Se dernier outrage ! 
n fervirtdt Gufman ! l'aj-je bien .entendu \ 
Dans l'univers entier n'efl-il plus de vertu? 
Alzîre , Alzire aufli fera-t-«Ue coupable* 
Aur^t-elle fucé ce poifnn dételtable > 
Aporté parmi nous par ces perf>îcuteurs , 
Qui pourfuivent nos jours & corrompent nos meeurs % 
Ouiiiian eft donc ici ' que r^foudre & que faire \ 

Un Américain. 
^ofe ici te donner un confeil falutaire. 
Celui qui t'a fauve > ce vieillard vertueux > 
Sientut avec (bii fils va paraître à tes yeux. 
Aux portes de la ville obtien qu'on nous cônduife. 
Sortous , allons tenter notre illiiltre entreprife ; 
Allons tout préparer contre nos ennemis , ' 
Et furtout n'épargnons qu'Ahuris & fon fils. 
3'ai vu de ces remparts l'étrangère flradhtre , 
Cet art nouveau pour nous j vainqueui" de la nature î 
Ces aygks , ces fôfltis , ces hardis boulevarts , ' 
.Ces tcHuienes d'aicain grondam fur les remparts > 

Cei 
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Ces pièges de la guerre > oh la mnrt Te pnf fente * 
Tout étonnans qu'ils font , n'ont rien qui m'épouvantey 
Hdias ! nos dtoyeiB enchaînés en ces lieux 
Servent à cimenter cet afyle odieux > 
Ils dreflèiit d'une msûn dans les fers avilie > 
Ce fiége de rorgiicll & de la tyrannie. 
Maiijcroi-moiidans l'inftant qu'ils verront leurs vcngeursi 
Leurs mains vont fe lever fur leurs perfifcuteurs i 
Eux-ménie ils détruiront cet effroyable ouvrage * 
Inftniment de leui- honte Se de leur efnlavage. 
Vos foldats , nos amis , dans ces foffés fanglani « 
Vont te faire un chemin fur leurs cirps expirans. ^ 
Fartons ] & revenons i fur ces coupables têtes 
Tourner ces trûts de feu, ce fer Si ces tempêtes* 
Ce faipêtre «iflammé > qui d'abord à nos yeia 
Parut un feu^facré, lancé des mains des Dieux* 
Connàiffons , renveribiis cette horrible puilTaiice f 
Que l'orgueil trop longtems fonda fur l'ignorance. 

Z A H o R 1. 
Illuftres malheureux , que j'âme k voir vos court 
Enibraffer mes c!efleins> & fentir mes fureurs! 
Fiiiffions-nous de Gufman punir la barbarie ! 
Que fon faug fatisfaffe au fang de ma patrie ! 
Tiifte divinité des mortels offenfés , 
Vengeance^ arme nos maias> qu'il meure, S: c'eft affex t 
Qu'il meure . . . mais hélas ! plus malheureux que bravei; 
Vous parlons de punir , & nous fomme^ efclaves. 
De notre fort aSretu le joug s'apefantit. 
Alvaiè^ difparait, Moateze nous trahit. 
Ce que j'aime eft peut-être eu des mains que j'abhorre ï 
L 4 Je 
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Je n'ai d'autre douceur que d'en douter encoi*. 
Me* amîi, quels accens rempliflent ce féjourt 
Ces flambeaux aUiimés ont redoubW le jour. 
J'entens l'aiiaîn tonnant de ce peuple barbare ; 
Quelle fête , ou quel crime eft-ce donc qu'il prépareî 
Voyous fi de ces lieux on peut au moint fortir , 
Si je iiuis vous fauver , ou s'il nous ïiVX p^rir. 



J 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
AL Z I RE JMe. 



l Anes de mon anianti j'ai donc trahi m» foi! 
C'en e(l fait 1 & Gid'nian it!gne à jamais fur moi ! 
L'Ocdant qui s'élève entre nos htJmil'phèies > 
A donc mis entre nous d'impuiflântes baiiïères ; 
Je fuis à lui , l'autre a donc reçu no^ vccux , 
Et dtlja nos fermens font ëaits dans les cieux ! 
O toi 1 qui me pourfuis , ombre chère & fanglante 1 
A mes fens délblés ombre à jamais préfente , 
Cher amant j il mes pleurs j mon trouble , mes remon , 
Peuvent percer ta tombe , & pafTer chez les morts j 
Si le pouvoir d'im Dieu fait furvivre à fa cendre 
Cet efprit d'un héros , ce cœur fidèle & tendre , 
Cette ame qui m'aima jufqu'au dernier foiipir» 
Pardonne à cet hymen où j'ai pu coufentir. 
Il falait m'immoler aux volontés d'iui père 1 
Au bien de mes fujets , dont je me fens la mère > 
A tant de malheureux , aux larmes des v»[iciiS) 
Au foin de l'univers , hélas ! où tu n'es plus. 
Zamore , laiffe en paix mon ame déchirée 
Suivre l'affreux devoir où les cieux m'ont livrée ; 
Soutire un joug impofé par la néceffité ; 
Fennets ces noeuds cruels f ili m'ont allez coûté. 

SCENE 
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SCENE IL 

ALZIRE.EMIRE. 

EA L Z I R s. 
H bieiiï veu^on tonjours ravir k ma préfence 
Les habitaiis des IJeiix fi chers k mon enfance.' 
Ne piùs-je voir enfin ces captifs malheureux > 
Et goûter la douceur de pleurer avec euxï 

Emise. 
Ah ! plutôt de Gufman redoutez la fiuie , 
Daignez poiu: ces captife, tremblez pour la patrie. 
On nous menace , on dit qu'à nptre nation 
Ce jour fera 'e jour de la deftnidlion. 
On déployé aujourd'hui lYtendart de la guerre ; 
On allume ces feux enfermés fous la terre i 
On afTemblait déjà te fanglant tiibunalt 
Moateze eft apellé dans ce' confeil fatal ; 
C'efttout ce que j'ai sft. 

A L z I R B. 
Ciel ) qui m'avez ù^onipée ! 
De quel étonnement je demesire frapce ! 
Quoi ! prefqu'entrc mes bras, & du pied de t'anteli 
Gufman Contre les mien*; lève fon bras cruel ! 
Quoi ! j'ai fait le ferment du malheur de ma vie! 
Serment , qui pour jamais m'avez affujettie ! 
Hymen , cruel hymen ! fous quel aftre odieux 
Mou pèce a-t-il formé tes redoutables nœuds ? 



SCENE 
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SCENE III. 

ALZIRE, EMIRE, CEPHANE. 

Me B P H A N B. 
Adame . un des captifi , qui dans rette journée 
^'ont dû leur liberté qu'A ce gi-and hyméoée > 
A vos pieds en fecret detiiaiide à fe jettcr. • 

A L Z I R B, . -" 1 

Ah ! qu'avec affuraiice il peut fe prëfeiiter ! 
Sur lui , fur fes amis / nirn anie elt attendrie : 
Us font cher* à mes yeux , j'aime en eux la patrict 
Mais quoi'. fAut-il qu\in feiil demande à me parler ï 

C E F H A M B. 

D a quelques ftcrets j qu'il veut vous révéler, 
C'eft ce jnème grcirier . dont la main tutelaire 
De Giifiiian votre époux fauva 1 d)t-:0(i> le père. 

E M I H a. 
Il vouscherchait. Madame j & MontCEC enceslie^DC 
Par des ordres lécrets fe cachait à vos yeux, 
pans un ibnibre chagrin fnn ame envelopée* 
Semblait d'un grand deflein profondément frapée. 

C B p B A N B. 

On lifait fur fon front le trouble & les douleurs. 
D vous nommait , Madame , & répandait des pleurs } 
Et l'on connaît afiez , par fes plaintes fecrètes *. 
Çtfil ignore, & le rang, & Tédat oii vous êtes. 

A I. z 1 s B. 
Quel éclata ctiifeEmi^! &gueliadigueraDg! 

Ce 
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Ce hâ:os malheureux fiçut-âtreeft de moûfoag; ■ 
De ma famille au moins il a vft la puiffaiice } 
Peut-être de Zamore il avait comiaiffaiire. 
Qtà fait, fi de fa peite il ne fut pas témoin? . 
D vient pour m'en pailer : ah quel funefte foin ! 
Sa voix redoubleia les tourmens que j'endure ; 
Il va percer mon cœur j & rouvrir ma bleffure- 
iWais n'ipiporte . qu'il vienne. Un mouvement confus 
S'empare malgré moi de mes fens éperdus. 
HelasI dans ce palais annlé de mes lamies*' 
Je u'ai point encnr eu de moment fans allfirmei. 



SCENE IV. 
ALZIRE, ZAMORE, EMIRE» 



M 



Z A M O s E. 

'Efi-elle enfin rendue l Eft-ce elle que je vots X 
A t z I R B. 
Ciel! tels étaient fes traits, fa démarche, (à voix. 

BUr tombe filtre les hrai de fa canfidente. 
Zamore,... Je fuccomhei à peine je refpire, 
Z A M o R H.' 

Beconuaî ton amant. 

A L z I H B. 

Zamore aux pieds d'Alzire! 
Eft-ce ime illufiont 

Z A H o R s. 

Non ; je revis pour toi > 
Je réclame ^tes piedt tes ferméns dt ta foi.' , 
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moitié de moi-miine ! idole de mon ame ! 
Toi qu'un amour fi tendre aflurwt à ma flamme; 
Qu'as-tu fait des faiuts uœudï qui nous ont eiicha^iàS 

A L z 1 K z. 
jours ! ô doux momeiis d'horreur enipoironD& ! 
Qier & fatal obiet de douleur & de joye '., 
Ah! ZamorC) en quel tems faut-il que je te vrtye ( 
Chaque mot dans mon çceiir eufnnce le poigoaid. 

Z A M O K E. 

Tu gémis & me vois ! 

A L z I R E. 

Je t'ai revu tiop tard. 
Z A M o R E. 
Le bruit de mon Tëpas a dû remplie le mondée 
J'ai traîné loin de toi ma courfe vagabonde* 
Depuis qite ces brigands j t'arrachant à mes brSsf 
M'enlevèrent mes Dieux , mon trône & tes appas. 
Sais-tu que ce Giifman , ce deftmûeur fauvagc , 
Par dés tonrmens fais nombi* éprouva mon courage t 
Sais-tu que ton amant , à ton lit, defliné > 
Chère Alzire , aux bourreaux fe vit abandonné ? ' 
Tu frémis. Tu reffens le courroux qui m'enflamme. 
I-'hon-eur de cette injure a paOé dans ton ame. 
t^u Dieu fans doute , un Dieu ) qui préfide à l'amour t 

Dans le fein du trépas me confcrva le jour. 

Tu n'as point démenti ce grand Dieu qui me guide ; 

Tu n'es point devenue Efpagaole & perfide- 

On dit que ce Gu&nan refpire dan* ces lieux ; 

Je venais farracher à .ce monihe odieux. 

Tu m'wnes : veugeons-iwus ; livre-oioi la vidBme; 

ALXH 
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A L z I H B. 

Otii> tu doù te venger > tu dois \naài le crime î 

. Z A H O K E' 

Que medis-tu ? Quoi , tes vœux ! quoi > ta foi ! 
A L Z I B s. 
Frape î je fuis indigne & du jour & .de toi. 

Z A H O R B. 

Ah Montese ! ah miel ! mou cceur n'a pu te croire. 

A L z I R B. 
A-t-il até t*apreiidre une aâioii fi noire ? 
Sùs-tu pour quel époux j'ai pu t'abandomier T 

Z A H o ft E. 

Kou > mais paile : aujourd'hui iien ne peut m'étoniier. 

A L z 1 R B 
Eh bien ! voî donc Tabîme oii le fort nous eng<çe : 
Voi le comble du ciîme j ainfi que de Toutidge. 

Z A u o K B. 
Alzire! • 

A L z I B K,' 

Ce Gufinau . . . 

Z A M o B B, 

Grand Dieu ! 

A L z I H E. 

Ton afTaJEn i 
Vient eo ce même inftant de recevoir ma main. 

Z A M o R a. 
Luiï 

A L z I R E. 

Mon père , Alvarès , on( tiompé ma jeunefTe t 
Ht ont à cet hymen entraîné ma faiblelTe, 
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Ta criminelle amante i aux autels des chrétiens. 
Vient prefque fous tes yeux de former ces lieiM, 
J'ai tout quitté > mes Dieux , mon amant , ma patrie : 
Ati nom de tous les ti nis , arrache-moi la vie. ^ 
Voilà mon cceur> il vole au-devant de tes coups. 

Z A M o 8 s. 
AIzire> cfl-il bien vrai^ Gurman eft ton époux! 

A L Z 1 R E. 

Je jiouiTiiiiJ t'allJjjuer , pour ailUîblir mon crime > 
De mon pÈie fur moi le pouvoir Icgîtime ; 
L'erreur où nous étions, mei regrets* mescombatsj 
Les pleurs que j'ai trois ans donnés k ton trépas : 
Que des chrétiens vainqueurs efclave infortunée > 
La douleur de ta peite à leur Dieu m'a donnée : 
Que je t'ainiai tou)ours , que mon cœur- éperdu 
A déteflé tes Dieux . qui t'ont mal défendtu 
Mais je ne cherche point i je ne veux point d'excufti 
Il n'en eft point pour moi , loifque l'amour m^accufe. 
Tu vis , il me fuffii. Je t'ai manqué de foi ; 
Tranchs mes jours affreux i qui ne font plus pour toi* 
Quoi ! tu ne me vois point A^tta œil impitoyable X 

Z A M o Jt a. 
Non , fi je fuis aimé > non , tu n'es point coupable : 
ïuis-je encor me Satter de régner dans ton cœur ï 
A L z I K B. 

Quand Montcze , Alvarôs , peut-ftre un Dieu vengeur j 
Nos chrétiens , ma faibkffc , au temple m'ont conduiti» 
Sûre de ton trépas > à cet hymen réduite , 
Enchunée k Guûnan par des nœuds éternels, 
J adora» ta mémoire au î«ed de nos autels. 
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KospetipleS) nostyraiSj tousontiùqiie jei'aime; 
]e l'ai dit k la teirej au ciel , à Gtifmaa même ; 
Et dans Taffreux moment , Zaïnore j <>fi je te voii i 
Je te le dis eiîcor poiu' la derniiiç fois. 

Z A M O R E. 

Pour la dernière fois Zamore t'tmraît vue ! - ■ 

Tu me ferais ravi; auffi-tût que rendue ! 

Ah ! 11 l'amour eiicor te parlait aujourd'hui ! , . , 

A L z I R B. 
O ciel ! c'eft Gurmaii même, & fon père avec lui. 



SCENE r. 

ALVARES, GUSMAN, ZAMORE, 
A L Z I R E , Suite. 

TA L V A R s s à fOH fih. 
V vois mon bieufliiteur j il eft auprès d'Alzîi'Ct 
A Zamoit- 
O toi! jeune héros, toi par qui je relpire» 
Viens , ajoute à ma joiej en cet augulle jour î 
Viens avec mon cl^er tils partager mon amour. 

Zamore. 
Qu''eDtens-jc \ lui , Gufmati ! lui , ton iîls > ce barbarel 

A I. z I R B. 

Ciel \ détourne les coups que ce moment prépare. 

A L V A K s s. 

Dans quel étonuenient . . . 

Zamore. 
Q.uoi ! It ciel a penrn» 
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(Ji» ce vertueux pète eftt cet indigne Élsi 

G u s M A N à Zamore. 
fecUve , A'oîi le vleiif cette kveugle Airia! 
Sais-tû bien qui je fuis ? 

Z A M o t B. 

Horreur de ma pattîG ! 
ïamù les malheurciÊt , que ton pouvoir a feihi 
Connùî^i bien Zsmore j & vois^tu tes forets £ 

G H 3 H A N( 

toi! 

À L V A ii B Si 

ZaïnoM ! 

Z A M 6 R B, 

Oui , lui-niëtne > à qui ta bai'baiie 
Voulut ôier l'hoiiiiéut , Se crut ôter la vie ï 
lui que tu fis laiigdr dan* des tournieris honteux if 
Lût '^ont Vafpeifl ici té fait baifler les yeux. 
Raviffeiiir ile lios biôns , tyran de notre empire » 
' Til viens de m'arracHer le felil bien oh j'alpiré i 
Achève , & de ce fer , tréfar de tes Climats > 
Pf-éWien rtion bras vengeur > &. prévîcn ton trépas*' 
La main) la même main, quitta rendu ton père* 
Dam ton fang odîciix pourrait venger la terre (6) j 
Et j'auraii tes mortels St les Dieux pour ainii > 

< b^ Pèrt ddit tinter drec tiÀûx : Se ît mot éiKort linUt 

Terré , parce qu'on les pro- irds- bien avec afchorr», qu6i-f 

nonce lou; deux de itiëme. gu'il n'y ait qu'un t à l'un 8& 

CeQ. hUx oreille; Se non pas ou'il y ait rr à l'autre. La poe^ 

aux yeux qu'il faut rimer. Ce- lie eft tâke pour l'oreille : ud 

la eli C vrai , que le mot Paon alâge contraire ne ferait qii'ané 

lii lamûs limé avec Pkaon > pédanterie tîdieale K déra» 

quoique l'onhO£raj>he lôit la &i.nmbl<* 

. Jbé,mf. Tsm. 0. Kt 
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En rev^nmt lé pire > & piimlTant le fîts. 
Altaris à Gujman. 
t)e ce difcoiifs > û ciel i. que je me fem coi^mdre i 
Voui ièntez*voi« coupable^ * pouvez-voui régondrtt 

G V SIM A N. 

R^prtiicîre 5 ce febelle , 5c daigner m'avilîr > 
Jufqu'i le réfuter , quand je le dob ptinir ! 
Son jufte chStiment g qrte lui-même il prononrej 
Sans mon refpeél pour vous ebl ité ma réponfe* 

A Ahhe. 
Madame t votre cœur doit Vous inftniire af(éz i 
A quel point en fecret ici vous m^oSènTez; 
Vousi quij (ïiion pour moi, du moins pour votre gloîr?» 
De^'îez de cet efclave ^oufTet la m^moïie ; 
Vous f dout les pleur» encor outragent votre ^pnuxS 
Voui i q^w j'ùntiùs aJTez pour eu être jalouX' 

A L 2 I X X. 

'A Gufmott. A ^tvmrtf. 

Crud ! Et VOUS) Seignexii ! mon pioteûeur > &o père: ' 

A Zamore. 
Toi! jadis moaeTpoir en un tems plus profpèrc* 
Voyez te j,o\ig iKHTibk oîi mon (oit elUié-» 
Et iiéniiffez tous trois d'horreur & de pitié- 

En moiarattt Zamorté 
Voici l'ainant , l'c'poux , que me chorfît îïfon père « 
Avant que je Goimnffe un nouvel hûmirphère , 
Avant que de l'Europe m\ rtcna portSt des fô» 
Le bïuit de fou trépas perdit cet univers. 
Je vis tomber l'empire 6k régnaient mes ancéti-e«S 
Tout cbangoa lur la terre » ■&, i« xomat des maître^' ' 
Mon 
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M&iî père iulbrftiirf , plda dlenniià 8c Âe jôtii* i 
Au t)ieu que vous tervcx eut à la flii reCoiiis : 
C'eft ce Dieu des chrWen! , gUc Heviiat vous j'attefle i 
Ses autels font témoins de vaoa hymen ftuicfte ; 
Ceft aux pieds de ce Dieu qu'ira honible femienf 
ÎHe donne au tnèuitiîer qui lil'ôta mcm amant. 
}e connais irtalpeut^trC tme loi fi nouvelle ", 
Jbis j'en ctois nia vertu qui parle auffi haut qu'eu* 
ÉSanioie , tti m*eî cher , je t*aime , je le doi j 
'Waîs aprts Wes Teriliens jfc flè puis fltre à tôt 
Toij (Sulmaii , dont je fuis l'épdufe & U vidtimé i 
Je ne fuis poiut à toi , ciuel j après ton ciimft 
Qui des deux ofera fc vengCr aiijoui*d'lmi ? 
Qui percfira ce cœiir que l'on arrache à lui t 
Toujours iiifortiuiée , 5c toujours cïîiriiuelle i 
Petâde eiivers Zâniore , ^ Oufinan înfidelle i 
Qui me dffîvrera , par tiri trépas heureitic * 
tïe la néceffit^ de vous rraJiir tous deux f 
Gufmart , du faiig deS niienS ti main dija rOiigîé» 
Frémira moins qu'une a\itre à lîi'attacfaer la vie. 
be l'hymen , de l'amour il faut venger le* droitfc 
l'unis une Coupable , & foii jiifle lUie fi>isé 

ij U a M A H. 
Aiiifi Vous abufea d'un refte d'iuduig«ncé"# 
Que ma bonté trahie opofc k votre ofièofe î 
Màï vans le dem^idez , éc je vais vous ponit J 
Votre fuplice eit prfit , mon rivri V» fitki 
Hou, fuidarï. 

A b z i x i| 

Cruel! 
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AtVJtàEs. 

l/loD filsi qu'>llez-vmisf>ûrrS 
Btipefles les Inenfaîts , refpe£lez fa mifèrc. 
Quel eft l'état horrible , ô ciel , oti je me' vois! , 
L'un tient de moi la vie i à r.)atre je la dois ! 
Ah mes filsl de ce nom reffentez la tendreflê ; 
D'un père iiifortuaé regardez la vieilleffe , 
Etdu tnoias... 



S C E ÎJ E V h 

ALVARFS , GUSMÀN , ALZIRE , ZAMORE i 
DON ALONZË offlcit, EJ^tgmU 

A L O N Z s. 

-l Araiffez , Seigneur . & commandez ; 
D'aÇraes & d'eaiiemis ces champs font inondiîs ; 
Us marchent vers ces murs , & le nom de Zaraore 
Eft_le cri menaçant qui les raffemble encore. ' 
Ce nom fadré pour eux fc mêle dans les airs j 
A ce bniit belliq;:eiK des barbares concerts. 
Sous leurs boucliers d'or les campagnes mugiflent j 
Dé leurs rriï' redoubles les' échos retentiffeiit ; 
En bataillons ferrés ils mefiireiit leurs pas , 
Dans UD-'ordrc nouveau qu'Hs ne connaiflaïent pas j 
Et ce peuple autrefois > vil fardeau tte la terre» 
Semble aprendrc de nous le grand art tîe la gnérrft 

. G u s H A M. 
AUontj à leurs regards il imt donc fe montrer..: 
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Dans la poudre à rinfiant tous les verrez rentrer. , 
Hfrns de la CalliUe , eufans de la victoire , 
Ce monde eft &ît pour vous, tous l'êtes pour la gloire; 
Eux pour porter vos fers t Vous craibdre & vous feivir. 

Z A M O I B. 

Mortel égal h moi y nous faits pour obâr î 

G U s H A N. 

Qu'on Teotiaîne. 

Z A M o 8 E. 
Ofes-tu .' tyran de l'iiioocençe î 
Ofes-tu me punir d\ine jufte de&nfe ï 
, jitix EJfagnoli qui Ftntoarent. 
Etes-vous dbnc des Dieiix qu'on ne -puîffe attaquer ? ! 
Et teints de notre fang j faut-il vous invoquer î ' 

G V.S H A K. ■ ., 

OWiffez. 

A I. z I K B. 

Seigneur ! 

A I. V A K E 5. 

Dans tcaï courroux fôvère *. 
Song^ au moins , mon cher fils > qu'il a lauvé ton para; 

G u .s H A N. 
Seigneur , je fonge à vaincre , & je Vapris de vous ï 
Jy vole 1 adjeiu 
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p^MM.11111 I II- M— ■■'■<^!< .■••■Mai 

S C B N E Vît, 

ALVARBS^ ALgIRE. 

A tzi » f. fi jetioHt à gaioax. - 

dEigneur i j'embraffe vos genovos 
C'en k votre vertu que je reiw cet hommjige > 
Le premier oîi le f'>rt ^bùflit mon courage. 
Vt^ngez , Seigneur > vengez , fur ce cœur affiîgrf , 
ïi^hnnueur de vntie Sii p^r fa femme outrage 
Mail i^ mes premiers nœuds mon aine étùt iiiùe \ 
Hélas '. peut-on deiii fois fe donner dans fa vie î 
Eamore était à moi > Zamorç eut «on amour : 
^aiiiore eCl vertueux i vous lui devez le jour* 
fardoones; • • • jç fuccombç à ma douleur mortellçi 

A L V A K B 5. 

Je conferve pour toi ma bonté paternelle- 
Je pleins Zamore & toi ; je ferai ton apui : 
Mais fonge au nœud facré qui t'attache jiujoimMiui. 
Ke ïwite point l'horreur au fein de ma femille : 
Vot) , tu n'es plus à toi ; fois mon ÙQg , fois ma Slle î 
Gufmao fiit inhumain , jç le fws , j'en frémis ; 
Mais il eft ton époux , il t'aime , il eSt moq fiU i 
Sqr aiue ^ Ï3, pitié fe peut oaviir encore. 

A. L z t R I. 

Uili», ^uç n'fitesrvous \t père ^e Zamoçeî 

*CTK 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 
ALVARES, GUSMAM. 

MA L V A R I s. 
Eritez donc , mon fils , uji fi grand avantage, 
Vous avez triomphé du nombre & du coui'a{;e ; 
Et de tous les vengeurs de ce ttifte tmivers > 
Une moitié n'eft plits , & l'autre eft dans vos fcrt. 
Ah ! n'enfaiiglantez pmnt te prix de la viâoire ■ 
MoQ fils , que la Clémence ajoute !i votre gloire. 
Je vais fur les. vaincus étendant mes fecours > 
Coiifoler letir misère , & vefller fiir leurs jours. 
Vous , fongez cependant qu'un' père vous implore î 
Soyez homme & chrétien ', pardonnez à Zamsre. 
V« pourai-je adoucir vos inflexibles maeurïï 
Et u'apreodi'es-voiis point à conquérir dés coeurs t 

G u ï V A H. 
Ah ! vous percez le nûen. Deinandee-moi ma vie : 
Mais iHiffoi un ehan^ l^c k ma juite furie : 
Ménag» le copreoux as mon cœur oprimé- 
Comment lui p^donner ^ lé barbare eft aim& 

A I, Y A a & >. 
H eo efl: plui i pl^sdjre, 

G V s H A H. 

A plaindre ! lui > mon père l 

Ak] ç[u'oni^^^(^aififi),la mqrtoieleracbôre. 

M» h^ 



«4 4 !■ z I S e; 

Alvaxbs. <= 

Quoi , vous îolgnez cncor k cet ardent courroine 
!ta furem- dçs fijupfoni , es tourment «les jaloux î 

G U s M A N. 

pC vmis condamneries jufqu'^ ma jaloufîa ? 
Quoi ! ce iufte tranfport dont mon ame eft foifle « 
Ce trille Sentiment plein de honte & d'horreur^ 
Si légitime en moi , trouve en vous un cenfeiv ï 
Vous voyeï (ans pitié ma douleur cffrémic'! 

A L V A H E s, 
JWôlez moins d'amertume à votre dçHiniie j 
Alzire a des v«rtus , 4 loin de les aigrir > 
far des dehors plut doux vous devez l'attendrir. 
Son cœur de ses clîmets confervç la ludefle ï 
II r^fifte à la force > il cède à la foupleflè j. 
fit la doucçur pçut tout fur notre volopté, 

6 u I H A N. 

|Uol que je flatte encor l'orgueil de fa beauté ? 
Que fous un &ont ferân déguifant mon outrage j 
A de nouveaux mépris ma bonté l'encourage? 
Ne devriez-vous pas , de mon homieur jaloux » 
Au lieu de le blâmer , partager mon courroux Jf 
J'ai déjà trop roygi d'époufer une efclave > 
Qui m'ofe dédaigner , qui me hait) qui me brave 4 
pont un autre à mes yeux poUède encor le cœur , 
pt que j'aime , çn un mot j poiu- comble de malheur^ 

A E. V A R B 9, 

JJc VGWï repentez point dniQ amour légitimes 
W<ds fachea le régler ; tout escjs mène au aime, 
fromçttçgi-moi ^u japisî ^ç ^ '^ççWer rien. 
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Arant de m'accorder »m fécond entretien- 

G u s M A N. 
Eh ! (jue pourrait un fils refiifer à fon père? 
Je vetix bien pour un tems fufpendre ma colère î 
M'en exigez pas plui de mon cœur outrage. 

A !■ V i. K s a. ~ 
Je ne veux que du tems. D /ôft; ■ 

G u s M A N fad. 

Quoi n'iËtre point vengé \ 
Ainier , me repentir j être réduit encore 
A Vhorreiu: d'envier le deftîii de Zamore , 
D'un de ces vils mortels en Europe ignorés , 
Qu'à pehie du nom d'homme on aiuait honoré»! 
Que voîs-je '. Alzire î ô ciel '. ... . 



S Ç BN É IL 

OUSMAN,AI.ZIEE,EMIRE. 



xlj'Eft moi , c'eft ton époufw 
C'eft ce fetal objet de ta fureur jaloiile , 
-Qiù n'a pu te chérir , qui t'a dû révérer , 
Qui te plaint , qui t'outrage , & qui vient t'implorer, ' 
Je n'ai rien déguité. Soit grandeur t (bit faibkfle , 
Ma bouche a fait l'aveu qu'un autre a ma tendreffç ; 
,Et nia fuicérité , trop fuoeftQ vertu , 
Si moBi «mant périt , eft ce qiù l'a p^U. 

Jq vais plus tféuinna ; ton époule a X'wàasx 

'■-■-■ p, 



S8S "A L Z I H Ei 

De s'adreflet i toi pour demander fa grâce. 
■J'aicj^queDonGiifman ■ tout fier j tout rigoureux* 
Tout terrible qu'il dt , doit être gèuiireux. 
J'ai p«nfô qu'un guerrier , jalou^ç de là puiflànce» 
Peut' mettre Torgiieil mâme à pardomier ro&iife: 
Une telle vertu dfduirait plus noi cœun , 
Que tout l'or de ces lieux n'éblouît nos vainqueurs. 
Par ce grand changement dans ton ame inhumaioe i 
Far un efiort Ji beau tu vas changer la niienue > 
Tu t'afTures ma foi , mou refpeit , mon retour 7 
Tous mes voeux (Cil eu eft qui tiennent lieu d'amour.) 
pardonne ... je m'égai*e . . . éprouve mon courage. , 
Peut-être utK EfpagDcde etlt promis davantage V 
EUe e&t ptt pro^guer les chûmes de fes pleurs ; 
Je n'ù point leurs attraitS) & je n'ai point leiin mœurs. 
Ce cceur Ample ârformé des maint de la nature > 
En voulant t'adoucir redouble ton iujiue : 
Mais enfin c'eft à toi d'eflâyer déformais ' 
Sur ce cœur iiidomté la force des bienfaits.' 



Eh bien ! C le» vertus peuvent tant fiu- votie ame i 

pour en fuivre les loùt , connaiffez-les , madame. 

Etudiez nos mœurs , avant de les blâmer. 

Ces moeurs font vos de^'olrs ; il faut s'y conftirmen 

Sachez que Ic'premier eft d'Aoufîèr l'idée 

Dont votre ame k mes yeux eft encor poî&dée ; 

De vous refpcifter plui , & de n'ofet jamais 

Me pronoueer te nom d'tui rival que je hait ; 

D'en rougir la première , & d'&tteiiâre en filetiGe 

.Ce que doit d'un bjtrbtR oi4o[mer im vengeance. '^ 
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Saches gue .votre ^potuc , qu*oot outrage vos ftuxi 
S'il peut vous pardonner , eft aflêz géodreux. 
Plus que voue ue ^nfcz je porte un coettr feiifibl«> 
• Et cç n'eft pv à vous à me croire inflexible* 



SCENE m. 

ALZZRE.EIVIIRE. 



'.- . E H I M 



Ous voyds qu'il vous aime , on pourrait l'attendrir, ' 

A L Z I K B. 

S'il m'aime > il elt jaloux ; Zamore va périr ; 
J'aff^nait Zamore eu demaudaut là vie. 
Ah •' je l'avais prcîvû. M'MU-aiï-tu mieux fcrvie f 
Vourras-tu le iàiiver ? Vivra-t-il loin de, moi? 
Du Toldat qui U garde a»-tu tenté la fol ^ 

£ U I s E. 
l'or qui les fdduit tous vient d'éblouïr fk vuJiL 
Sa foi , i^itn doutez point > fa main vous eft venduït 

A r- z I R B. 
Ainfi , glaces aux cieiw > ces métaux détcfiéa 
Ne fervent pas toujours A nos calamités. 
Ah ■' nç perds point de tems : tu balances encore l 

E M I II a. 
ÎHtùs aurait-on jur^ U perte de Z^unore ?, 
Alvarës aurait-il aflea peu dç crédit ? 
Et le coDféil «nflïi .... 

A L z I K I. 

* Je cnm tout '• 3 fiiffi<> 



i.CiODglc 
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Tu vois de ces tyrans la f tireur defpotiquej 
Us penfeiit que poiir eux le. ciel £t l'Amérique * 
Qu'ils en font nés les roii ; & Zaniore âleiu-syeux* 
Tout fouverain qu'il fût , n'ell qu'un l&litieux. 
Ccmfeil de meurtriers .' Gufinan / peuple barbare •' 
Je préviendrai les coups que votre main prépare. 
Ce foldat ne vient poiut : qu'il tarde à m'obâr ' 

£ M 1 K e. 
Madame , avec Zamore il va bientôt venir > 
Il court à la priion. Déjà la nuit plus fombre 
Couvre ce grand delTein du fecret ife fon ombre. 
Fatigués de cainage & de fai^ enyvrés» 
I^ tyrans de la terre au fomiïieU font livrés.' 

A L Z I K E. 

Allons , que ce foldat nous condiiife à la porte î 
Qu'on ouvre la prilou , que l'iiuioceiice en forte. 

E M I H s. 

Il vous prévient déjà ; Céphaiie le conduit : 
Mais fi l'on vous rencontre en cette ohfcure nuit * 
.Votre gloire efl perdue , Se cette honte extrême .... 

A L 2 I R B- 
Va , la honte ferait de trnhir ce que i'aime- 
Cet honneur étranger, parmi nous incoiuiUi 
JJ'efl: qu'un fantôme viàa qu'on prend pour la vertu; J 
Oeft l'amour de la gloire > 4 non de la jullice i 
La crainte du reproche , & non celle du vice. 
Je fus Liftriiitc, Emire, en ce groflîer ' climat i 
A fiûvre la vertu fans en chercher l'éclat. 
L'honneur eft dans mou çosurj & c'etl lui qui m'ordonne 

' Pe lÂuver m hdioi ^ue le ciel abao^oune. 



S C E N i It^. 
ALZIRE , ZAMORE , EMtRE , im fbldatJ 

TA L Z t s K. 
Ont eft perdu pour toi ; tes tyrans (ont viuilqùeuïs î 
Ton iiiplire elt tout prÈt : fi tu île fuis , tu meurt. 
FHrsi'ne perds point de teins;preii ce Toldat pour guide. 
Trompons des meurtriers l'efpi-rance homicide i 
Tu vols nïon defefpoir , & mon faïfîlteuient. 
C'cft à toi d'épargnet la mort à mon amante 
Un crime à mon rfpoux , & des larmes au monde; 
L'Âmiiriqtie t'ape\le , & la nuit te féconde ; 
l'i-en pitiJ de ton fort i & laifTe-moi le mieik 

Z A M o k X. 
Etclave dim barbare , époufe d'un chrétien » 
. Toi qiii m'as tant aime i tu m'ordonnes de Wtïï ! 
Eh bien , j'obéirai : mais oCes-tu me fuivreî 
Saiis trône, fansfecouni au comble d« malheutj 
Je n'ai plus à t'offrîi- qu'un défert & mon cceur. 
Autrefois k tes pieds j'ai mis un diadème. 

A ir z I B I. 
Ah ! qu'dtait-it fans toi f qu'ai-je airAé (fàe toî->m6iiK | 
Et qu'eft-cc aliprÈs de toi que ce vil univers l 
Mon anie va te fuivre an fond de tes défertsw 
Je vais feule en ces lieux , oîi l'horreur me- confume t 
Languir dans les r^reM ; fecher dans l'amertume > 
Mourir dans le remors d'avoir trahi ma foi , 
P'être au. pouvoir d'un autre t Scie biffler pour foi. 
Pawjt 

L);l.,xll..C00t^[c 
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tar» , emporte avec toi mon bonheur & ma vie i 
LaifTe-moi les KoiTeiirs du devoir qtii me lie. 
J'ai moh aiMant enfemble ife ma gloire à fàuver"; 
Toul deu^ me font l'Acrés ; je les veux coutervef* 

2Ï A rt *» E. 
Ta gioire ! Quelle eft donc cctts gloire inconnue l 
Quel fantùrtie d'Europe a fafdiie' ta vftct 
Quoi , ces afireUx fer mens , qu*ou vient de te diifter i 
Quoi ! ce temple chrétien que tu dois déteftcr , 
Ce Dieu , ce deftruaeiir des Dieux de mes ancêtres t 
T'artachent k Zaaiore , & te ^onnefit des mpîtres î, 

Â L z i s B. 
Tû ptômis ; il fiifflt i il n'importe à qiiel Dieil. 

Z A M e li e. 
Ta pfomeffe eft tin cnme ; elle eft ma perte ; âdieiB 
Periffmt tes fttmens, A le Dien que j'abbonre! 

A L z I R B. 
ArtSte. Quels adîeu* ! Arrête , cher Zamore ! 

Z A M O H E. 

Gulfnao eft ton épom 1 

AtttKB. 

Plaio^moi > fans m'outrî^; 
Z A H o R t. 
loiige it nos premiers iiaud& 

A L z I « B. 

Je fonge k tOQ daogof « ' 
2 A M o M B. 

Kon ) tu trahis > cruellt > uu feu ft ^^tini» 

A I. z I s B, 

l}m»j««<ainn ijacwit: ftc'ffi unAoureauâiiMc; 

» i);,„xii..Cop't^lc 



I;,!Ûffe»moi Mourir feul« : ôte-toi as ces liniK. " ■ i^ 
Qri^l (feièfpoii horrible étincelle en tct ycuX C i ^ 

Zamon . .'. i •• 

Z A H O R E. 

C'«Q eft fait. 

A L z I X b 

OEi Vas«tu? ^ ^ 

2 A M o B K. 

Mon courra 
t)* c^c llbettd \'a fdire un dl^e ufagc. 

A I. z I R E. 
Tu n*en faiirais douter » je p^ris fi tu meun. 

Z A M R B. 

îeux-tii mêler l'amour k ces momens d'hoiteurs? 
Ld(fe-moî , l'heure fuit > le jour vieat > k temt preflt % 
Soldat 1 guide mes pas- _ 



S C lE N Ë V. 

A t z 1 R Jt. 

<| E fuccombe , il me laiflé ï 
H part » ^e va-t-il faire ? O moment plein d'effroi ï 
Gdhian .' Quoi e'eft donc lui que j'â quitté pour toîl 
Emîre , liiî Tes pas « vote > & revîen m'^ftnure* 
S'il éft en «Cireti > sll feut que je refpire. 
Va Tôii û ce foldatt nous férC ou nous trahît 

( Emin fort- J 
pQ noir f tejObitiniait tn'affigé 4k me Jjtïfit i 

^ Q! 



Ï9f "Jl L Z t R £, 

Ce jour ; cç jour pour rtioî ne peut être qu'hofriblé," 
O toi ! Dieu des chrétiens j Dieu vainqueur & terrible S 
Je connais peu tes lois- Ta bimu du haut des eieux 
Perce fipeiiieiui miagcépaiât fut mes yeux > 
Mais fi je ftm à toi , fi mon amour f ofFenfe i 
Sur ce cœur malheureux épiiîle ta vengeance. 
Grand Dieu .' coudui Zamore au iMilieu des défertSJ 
He ferais-tu le Dieu que d'un ailtre Univers î 
l^s feiils Européens font-ils nés pour te plaire X 
Es-tu tyran d'un monde , & de' l'autre le pârC f 
litu vainqueurs , les vaïnais > tous ces fdbles humains J 
€ont tous ^galcmeht Touvrage de tes mMns. 
Mais de quels cris affteux mon oreille eft frape'e.' 
3'enfcns nommer ZamOre- O ciel ! an m^a trompée. 
£â biiiit reijouble > on Vient. Ah / Zaniore elt perdib 



S C E îi E VI. 
ALZIRE, EMIRE. 

CA L Z I I K. 
Hère Emire , eil-ée toi ? quVt-on fait ? qu*a&-tu vîk \ 
Tir»-nioi par pitirf de mon doute terrible^ 

£ M I K B. 

Ah ■ n'efpérez plus rien : fa perte eft uiFûllible» 
Des armes du fbldat , qui conduUiût fes pai , 
Il a couvert fon front > il a chargé fon bra^ 
Il s'éloigna : % l'inftant , la foldat prend la fuita } 
Votre amant au palais court & fe précipite. 
Je le fip ea tremUaut i parmi nos euoemiïi. 

Parmi 



Dgiliz^iluCoOt^lc 
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^^atmi ces meurtriers ikns te faii£ endotn^i 
Dai» l'hwreur de la nuit , des morts & du filencit 
Au palab de Gu&nan , je le vois qui s'avance : 
Je l'apellais en vam de la vpiS & des yeux i 
n m'échape , & lourtaia j'entens des cri^ a&reuz j 
J'enteus dir«) qu'il meure : on court> on vole aux armcik 
RetireK-TOus j Miidame , & fuyez tant d'allarniei : 
Rentres. 

A & Z 1 R Bi 

Ah ! chère Enûre , allons le fecourir4 
£ H 1 â t. 
Que pouvcz-vouii Madame , ciel 1 

A !• Z 1 R I. 

]e-t)eux tnourih 



SCENE Vît 
ALZIRE t ËMIAE * tOM ALONZE* gvdt» 

AD b N A L O H ï I. 
Mes ordirâ fecret:^ > HHadame , il Bmt Tous rend», 
. A 1 z I k B. 
Que me ^Mu ^ btrbare » & que vieni-tu m'api-cndra 9 
Qu'efi devenu Zaïnflret 

DoNA.tOMZS. , 

En ce moment aËt&ix i 
]e ne, puis qu*aiUKmcet un ordre rigoureux. 
Daignes me fuîvre. 



uGoogle 
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A L Z I K H. 

O fort ! ô vengeance trop forte! 
C^nelSf qnm, ce n*ett point la mort que l'on m'aportei 
Qiinï Zpjiiore n'eft plus ! & je n'ai que des tërs ! 
Tu gémis , & tes yeux de lamies font couverts ! 
Mes maux out-îlt touchi les cœurs nés pour labainef 
Vieiif û ia mort m'attend ] vienj j'obéïs Ëini peim. 

Fia du jfufrfnm a£ft> 



ACTE 

L)jl.z^lll,,CpOt^lC 



TÈAGEbtÉr I9{ 

ACTE V. 

SCENE PREMIERE, 
A L Z I R E , gardes. 

PA I. z r 1 K. 
Répares-vous pour moi Tos (iiplices cniels t 
Tyrauij qui vous iiomirm lei juges Aet mortel» t 
LaUTcz-vous dans l^horreur ds cette inquiétude 
De mes rïeftins affi-euz flotter Tinceititude f 
On m'anrête , on tne garde > on ne s'uifbrme pas * 
Si l'on a rëfolu ma vie ou mon trépas. i 
Ma voix iioiTimc Zamore i & mes gardet pMifTent. 
Tout s'émeut à ce nom : ces monftres en frémifTenL 

SCENE II 
MONTEPB . A L Z I RE. 

. A L z I X ■. 



At 



VH mon pare ! 

H O K T I z B. 

Ma fille 1 oti nous as-tu réduitiC 
Voilà de ton amour let exécrables fruits. 
HëLu ! nous demandions la. grâce de Zamore ; 
Alvarës avec mm dàgniût pailer encore: 
Va ùAAà' à l'inflant fe prtKente à nos yeux i 
Cébût Zafsore mtoiei 4fpté> fiirieitz. 
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Par ce c1^i!femeiit U vaS était trompa ï 
A [Winc eiitte fw maiiis j'aiierçnij mie ép^. 
ïiKrer, voler vers iioiBt s'daiicer fur Cufinanf 
L'attaquer , U fraper , ii'eft pour lui qiAin moment 
Le ûng de ton tSpoux rej^it f^r toa père. 
Zimrre an même iiiftant difpniiillant fa colère. 
Tombeaux pieds d'AIvarèt, & tranqtiillej rouiuis. 
Lui pr^fentant ce fer> teint *du faug de foii fils» 
J'ai fait ce que j"ai dl, j'ù vengé nion injure» 
Fù ton devoir i dit-il , Se venge la nature. 
Alors il le proflerne > attendant le trépai. 
Le i^re tout fanglant fe jette entre mes bm ; 
Tout fe rc'veille. on court > on s'avance, on s'éaie^ 
On vole à ton époux , on rapelle fa vie > 
On anâte fon fang , on prefie 1< feçuurs 
De cet ait inventé pour conferver noi jours. 
Tout le peuple h giauds cris demande ton fîiplïcff. 
Pu meurtre de fon maître il-te croît la complin.*^ - 

A I. Z t X K. 

y OUI pourriez!... 

H o M T < 2 K. 
Hon 1 mon coeur ne t'en fonpçonne ptK. 
Son, le tien n'eft pas fait pour de tels attentats} 
Capable d'une erreur , il ne l'eft point d'un crime : 
Tes yeux s'étàent fermés fur le bord de l'abîme. 
Je le ibiihaite ainfi > je le crois ; cependant 
Ton époux V3L moiirii des coups de ton amaitf. 
On va te condamner; tu vas perdre la vie 
Dans VhoiTeui du fuplice & dans l'igaomime ï 
Et i< retourne eofiuj par ua d'èiuier effort > 

Vtr 
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DemanSer au coofeit & ta grâce <9k ma mort. 

^- A L Z I K B. 

Ma grâce! à mes tyrans! le* prier! voiis, monpèrtï 
Ofez vivre & m'aimer, c'cft ma feule prière. 
Je plains Gul'man ; (on fort a trop de cruauté : 
Et je le plains ftutout de l'avoir mtfrité. 
¥our Zamore il u'a fait que venger fou outrags ; 
Je iK peux e?.cufer ni blâmer fou courage. . 
J'ai voulu le fauver j je ne m'en dcfèns pas. 
U mourra.;. Gardez-vous d'empêcher mon triipai. 

M o N T E z e. 
Ociel! infpir»-moî: j'implore ta cltfmettce. 

afin. 



O, 



SCENE III. 
A L Z I R E fiuk. 



Ciel ! anéanti ma fatale exiftence. 
Quoi ■ ce Dieu que je fers me laiffe faus fecoun ! 
Il défend A mes mains d'attenter fiu: mes iours. 
Ah ! j'ai quitta des Dieux , dont la bonté frtdle 
Me permettait la mort , la mort mon feijl afyle. 
Eh, quel crime elt-ce donc devant ce Dieu jaloux» 
De hâter lui moment qu'il nous prépare à tous ï 
Quoi > du calice amer d'un malheur fi durable 
Faut-il boire k longs traits la lie ii>fuix)rtable t 
Ce corps vil & mortel eft-il donc fi facrcj 
Que Td^-it qui le meut ne te quitte à fon grét 
Ce peuple de vainqueurs armé de fon tonnerre , 

N 3 Aï 
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A-t-il le droit affreux de dépeupler la terre f 
D'extemiiner les miens ? de déchiier mon flaiie ? 
Et mnî je lie pourai difporer de mon làâg ? 
Je ne poiiraî fur moi permettre i mon coiuag» 
Ce <jiie lur l'univers il permet h fa rage^ 
Zamore va mourir dant des tourmeos affi^ux. 
B^rhares ! 



S .C E N E IK 
ZAIUOKE nuWn/, ALZIRE.gaides. 



V-^ Eft ici qu'il fdiit périr tous deux. 
Sous rhoiiible appareil de fa f.iufle jultice > 
Un tribunal de faug te cmidanme au fuplice. 
G'iiman ri;fnii:e encor ; mon bras defefpiiré 
D'à porte dans fon fein q;i'mi coup nvil affuré. 
Il vit polir achever le malheur de Zanipre ; 
E mourra tout couvert de ce faug que j'adore î 
Nous ptiirans enfenibk !i fes yeiiit expii^aiis ', 
Il va goûter eiicor le plaifir des tyrans, 
Alvarès doit ici prononcer de fa bouche 
L'abominable arrêt de ce confeil farouche, 
C'ell moi qui t'ai perdue ; & tu péris pom: moi. 

A L Z I R E. 

Va j je ne me plains phw ■, je mourrai près de toi. 
Tu m'aiivesi.c'eit aûez ; bdni ma deitiuée. 
Béni le coup aff'reux gui rpmt mon hymén^ i 
Songe qiie ce moment, pii je vais cha les morts» 
Eft 
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Efl le feul oii mmi cœur petit t'aimer ùaa fetHOn* 
Libre par mon fupUcej à nioi-méine rendue j 
Je «lifpole à la fin d'une ft» qui t'eft duK. 
L'apareîl de la niort élev^ pniir unus deuXt 
Eft l'autel où mou cœur te rend fcs premiers feiit, 
Ceft là qiie j'expierai le crime involntitaire 
Dj l'infidtjlité que j'avais pu te faire. 
Ma plus grande airertuine > en ce funefte fort* 
Oeft d'entendre Alvari.s prononcer notre mort. 

Z A M O B B. 

Ah 1 le voici ; les pleurs inondent foi) vifage, 

A L z 1 â E. 
Qui de nous troi? i û ciel^ a reçu plus d'outrage t 
Et que d'infortunes le fort affcinble ici! 

SCENE V. 

ALZIRE > ZAMORE , ALVAB£S , garder. 

JZ A H o R B. 
'Attens la mort de toi i le ciel le veut aînfi ; 
Tii dois me prononcer l'an-êt qu'on vient de rendre î 
Parle fans te troubler , comme je vais t'eiuendre ; 
Et fai livr-r fam crainte auX fui-ilice^ tout prêts-, 
L'affaflîn de ton fits, & laiiii d'Alvarès. 
Mais que t'a fait Abire T & quelle barbarie 
Te force à lui ravir une innocente vieî 
Lcfl Espagnols enfin t'ont donné leur fureur: 
Une injufte vengeance entre-t-elle en ton cœur? 
Connu fcul parmi nous par ta cWmence aug-ifte $ 
Tu veux ^jos rcatmctt k ce giand nom de iv&é î ■ 
N 4 paas 
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pans 11 iang Inoocent ta main va fe bûgner! 

A L Z I K-E. 

Venge-toi , vçnge tm fils ■ mais fans me fbiip;oniKfï 
Epoufe de Gultnan , ce nom feul doit t'apreiitîre , 
<iiie loin de le'trahir je l'auras sd défendre. 
J'ai refpcfl^ ton fils » & ce cœur gémiflant 
Liiî confetva fa foîj mSme en le haïffaiit. ' 
Que je fois âe ton peuple aplandie ou blâméfri 
Ta feule opinion fera ma renommée. 
Ellimée en mourant d'un cœur tel que le 6eni 
Je dédaigne le refte j 5t ne demande rieii. 
Zam.ore va mourir , il ùait bien que je meute ï 
Ceft tout ce quej'atteus» & c'efttoi que je pleure, 

A L V A R 1 «. 
Quel u'élmge > grand Dieu , de tendreffe & d'horreui^ 
L'afTafliii de mon fils efl mou libérateur, 
Zanioie ! . . . oui j je te dois des jours que je détefte J 
Tu m'as vendu bien rhcr un préfent fi fuiiefte . , . 
Je fuis père, mais homme \ & malgré ta fureur i 
Maigre la voix du fang qui parle à ma doulew» 
Qui demande vengeance à mon ame éperdu? i 
La voix A<i tes bienfaits eft çncor entenduij. 
i- Et toi qui fus ma fiUe i & que dans nos malheurs i 
J'apelle encor d'un nom qui fait couler nos pleurs > 
Va, ton père eft bien loin de joindre à fcs fouffi-rfiice» 
Cet horrible plaifir ^uç donnent les Veugeances. 
Il f.nt perdre à la fois, par des coups inouïs ^ 
Et mon libérateur . & ma fille , & mon fils. 
1,8 tonftil vous condanuie ; il a dans fa colère 

pu&r de U vengeance «tpé la mm àSm f^vc*' 

i);i„xii,Coot^le 
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Je n^ai pnint reftifé ce miniflère affi«ux><* 

Et je vieiis le remplir , pour voui ùtmet tout deux. 

Zaniore , tu peux tout. 

Z A M O K ■• ' 

Je peux laitver Ahirtt 
Ah> parle } que !aat-i\ f 

A t. ▼ A B ■ s. 

Croire un t)ieu qui minfpiit. 
Tu peux changer d'un mot & ftm fort & le tien > 
Ici la tni pardoiuie Ji qui fe leud chrétien. 
Cette loi > que n'aguère va faint zMe a diAée j 
Su ciel en ta faveur y femble ftre aportée. 
Le Dieu qui nous aprit lui-même à pardonner t 
De fon ombre A nos yeux (aura t'environner : 
Tu vas des Efpagnols arrêter U colère > 
Ton iang facré pour eux eft le ùng de leur frère i : 
Lei traits de I9 vengeance j en leun mains fiifpeudus « ■' 
Sur Alzire & fur toi ne f* tourneront plus. 
Je répons de fa vie , ainfi que de U tienue ; 1 

Zaniore , c'cft de toi qu'il fout que je l'obtienne. 
Ke fois point inflexible à cette faible voix i 
Je te devrai U vie une féconde fois, 
. Cniel > pour me payer du fang dont tu me privei ; > 
Un père infortuné demande que tu vives, 
Renf-ioj chrétien coipnie elle 1 accorde-moi ce prix ~ 
De fcs jours, &destieu>&du l^g de mon £!■• 

Z A u D K B d Jhûrê. 
Alzire , jufqu<e$*U chéririoiu^out la vie T 
Iv) rachéteriou»-nom par mon ignominie T 
Quincrurjfi (ms J^kw foxu k Pieu de Cufouo! 
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Et toi plus que toa fils feraMii mon tyran t 
Tuvcttt qii'Alzire mciirs j ou qiiej* vïtc en tniltre! 
Ah ! lorlque de tes jours je nie fuis vu le ni^tre> 
Si j'avtis niH ta, yie à cet indigne prix» 
Farle> auiait-tu quitté les Dieux de tou payi? 

A !> r A K I s. >, 
VÊivpis fait ce.;qu'ici tu me vois fidre encore. 
J'aurajg yrii ce Djeu , feul être que j'adore , 
De n'abandonner pas im cœur tel que Je tien» 
Tout av«jgle qu'U.eft, d^iw d'étw chrétien. 

Z A M O R B. 

Dieux ! quel genre inntiï de trouble & de fuplice t 
Entre quels attentats faut-il que je choififlé ? 

II l'^it de tes jours : il s'agît de mes Dieux. 
TkA 1 qui m'ofes aimer , ofe juger entr'eiw. 
Je m'en remets à toi ; itnn cœur fe flatte encore» 
Que tu ne voudras point la honte de Zamore. 

A I- z I R B. 

Ecoute. Tu fais trop qu'un père infortuné 
Dil'pofa de ce cceur , que je t'avais donné ; 
Je reconnus Irai Dieu : tu peux de ma jcuneffe 
Accufer > fi tu veux , l'erreur ou la fiiiblefle. 
Mais des loix des chrétiens mon efprit enchanté * 
Vit chez eux, oudunioius, crut voir la vtîiké; 
Et ma bouche afcjorant les Dieux de ma patrie * 
Far mon ame en fecret ne fut point démentie. 
Maïs renonÀr aux Dieuit que l'on croît dans Ton cceurt 
C'eâ l»cT»Be duQ Mctie),,Anrai pts oBe-emur: 
Ceft' 
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Ceft trahir k la fois, fous un mafqiic hypocrite. 
Et le Dieti qu'on priifère j & le Dieu que Ton quitte; 
Ceft' mentir au ciel même, à l'univers, à foi. 
IVIournnsj tuait en mourant fois digne encor de moi}^ 
Et -f) Dieu ne te donne une clarté nouvelle) 
Ta probité te parle , il fout n'écouter qu'elle. 

* . Z A M o « a. 

J'^apré'ru ta néponfe:.il vmt mieux expirer > 
Et niourb' avsc toi ^ que fe deshonorer. 

A 1. V A R E 5. 

Cruel t ainfi toui deux vous Toulez votre perte ! 
Vouyjiravcz ma bontii , qui vous était ofièrte. 
EcoiiteV , le tena prelïe : & c« lugubi-es cris... 

SCÈNE V L 

ALVARES , ZAMORE , ALZnt£.> ALONZE. ' 
Américains, ElpagnoU. 

OA I. o h z & 
N amène à vos y*ux votre matlieureux fils. 
Seigneur > entre vos bras il veut quitter la vie. 
Du peuple qui l'aimait , une trouble en furie , 
S'empreflant près de hii , Tient fe raffafîer 
Du laiig de fon époufc & de ion meurtrier. 



S C E V E VIL 

ALVARES, GUSMAN , ZAMORE, 
A l> Z I R E ,. Américains , foldats. 

Z il M O R I. 

'Ruclsi &UTCZ Alzircj & ptefiezbioQfuplice. 
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A L Z I R E. 

Noo» qu'une affreufe mort tous troU nous riuniffe, 

A L V A 8 8 s. 

Mon fil* mourant , mon fils , û comble de douleur ! 

Z A H o s B à GufmAH. 
Ta veux donc jiifqii'au bout conlbmmer ta fureiu: ? 
Vien ) voi couler mon fang ,. puilquc tu vis encore^ 
Viens ^prendre à mouiir en regardant Zamore. ■ 

G w s M A N à ZMtore. 
H eft d'autres verttis que je veux t'enfeigner ; 
Je dois im autie exemple^ & }è viens le donner. 

fl AU'arèt. 
'T* del_giù veut_niajnQ£t»Jt^ l'a MçtaàMw^ 
• Mon père , en ce moment , m'amène à votre vuiJ. 
IMon ame fu^tivèi & prête ^ me quitter j 
S'arrête devant vous... màs potu vous imiter. 
Je meurs ; le voïle Combe > un nouveau jour m'éclaire. 
Je ne me ruis'comvj qu'an bout de ma carrière. 
J'ai fait jitfqu'au moment > qui me plonge au cercueil / , 
Gdmir Thumanitif du poids de mou oi^eïL J 

Le ciel vei^e la terre : il eft jufte : & ma vie i 

Ne peut payer le lang dont ma main s'efl rougîe. 
Le bonheur m'aveugla , U mort m'a dârompé : 
Je pardoùiie à U main par qui Dieu m'a frap^. 
J'étais maître en ces lieux ; feul j'y commande encore : 
Seul je pui^ foire giace j & la fdis à Zamore. 
Vij fuperbe eiuiemi> fois libre,* te fouvieui 
Quel fut & le devoir , & U mort d'uh chréti^ 

à Mameze qui ft jettf à Jti f'ttdt. 

Mouteze> Amëiicaim^ gui f^es mes viâiines, 

iioïigea , 
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Songez que ma clémence a fiirpalTi mes crimes. 

tnflniifez l'Amérique^ aprenez à ïes roû , 

Q.iie les chrétiens font nés pour leiu donner des loîz. 

it Zamore. 
Des Dieux ) que nousfervoa*) connu la difierencc : 
Les tiens t'ont œminanclé le meurtre & U vengeance } 
Et le mienj quand ton bras vient de m^afrdffincr> 
M'ordonne di: te plaindre & de te pardonner. 

A L V A K E t. 

Ah, mon fils! tes vertus égalent ton courage» 

A L Z I R B. 

Quel changement} gratid Dieii ! quel étounaot langage! 

Zamore. 
Quoi! tu veux me forcer moi-mêihe au repeutirl 

G u s M A N. 

Je veyï plus , je te vtax forcer à me chérir. 
Alzïre n'a vécu que trop infortunée. 
Et par mes cruautés , & par mon hyménée. 
Que ma mourante main la remette en tes brat.' ' 
Vivez fan<i me haïr., grniveniez vos états, 
Et de vos murs détnnts rétahèiffant la gloire » 
De mon nom , ■i'il fe peut , béniffez la mémoire.' 

à Alvarèt. 
Dognez fervir de père à ces époux heureUx : 
Que dn ciel par vos foins le jout luîfc fur eux ï 
Aux clartés des chr<Itiens fi foa ame ell ouverte f 
■ Zamore eft voti* fils , & r Jpare ma perte. 

Z A H O. k E. 

Je demeure immobile^ égaré , confondu ; 
Quoi donc> les Trais chrétieu auraient tact de vertu! 
AhS 
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Ah ! la loi qiii ^oblige à cet effort fuprême , 
Je commeiice A le croire , eft la loi d'un pieii niémc 
J'ai connu l'amitîé , la conftance » la ff)i ; 
JVIûstaiit de grandeur d'anie eft aii-defliis de moi : . 
Tant de vertu m'accable , & fon charme m'attiic 
Honteux d^tre vengé) je t'aime & je t'admire. 

tl ft jette à fil f'adt. 
A L z I B B. 
Seigneur > en rougtfTant je tombe à vos genoux- 
Alzite en ce moment voudrait mourir pour vou*. 
Entre Zamore & vous mon ame déchirée , 
Succombe au repentir dont elle eft dévorée. 
Je me fens trop coupable , & mes tr iftes erreurs . . , 

G ù s M A H. 
Tout vous eft pardonné , puifque je vois vos pleun< 
rour la dernière fois j aprochez-voiis, mon père » 
Vivez longtems heureux, qu'Alzire vous foit chère* 
Zamore , lois chrétien ; je fuis content ; je meui* 

Alvaiks à Khnt'eze. 
Je vois le doigt de Dieu marqué dans no» malheur&i 
Mon cœur defefpénî fe foumet , s'abandonne 
Aux volontés d'un Dieu, qui frape & qui pardonna. 

fin iu em^uiém» &. demer 4£Isi 
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L E t T R E 

D U P E R E 

DE TOURNEMINE ^ 

JESUITE, 

AU PERE BRUMOY, 

fur la tragédie dt MbRoPe. 

JE, vous rcDvoye * mon révérend père > MgJ 
RoPE j ce matio à huit heures. Vous von* 
liez Tavoir dès hier au ioïr i j'ai pris le tenu 
de la lire avec atcenuon. Quelques fuccès que 
lui donne le goût iacenftaat de Paris ; elle par- 
fera jufqu'à la poAériié > comme un modu- 
le de tragédie. Arijiote » ce lage l^giÛateur du 
théâtre 1 a mis ce Tuiec au premier rang des 
fiijets tragiques. Euripide l'avait traité j & noua 
aprenoBs d'Arifiote > que toutes les fois qu'on 
repréfentait Tut te théâtre de l'ingéoieufe Âthi', 
nts le Cresphome d! Euripide, ce peuple accoUt- 
tumé aux chefs-d'œuvre tragiques f était £^pé f 
faifi, tranfporté d'une émotion extraordinaire. 
Si le goût de Paris ne s'accorde pas avec celui 
d'Athènes j Paris aura tort fans doute. Le Cref- 
fhonte d'Euripide eft perdu: Monfïeur de Vol^ 
Théine. Tom. IL Q tairt 
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teire nous le redfL Vous » mon père j qui noûf 
avez donn^ en Français Euripide , tel qix^'û char" 
mait la Grèce > avez reconnu dans la Mbrofe 
de notre illuAre aoûj la fimplicité i le naturel » 
la pathétique ^Uurifidt. Monfiear dt Voltaire. 
a confervé la fimpUcicé diifnjetj il l'a débar- 
taiTé non-feulcnient d'dpifodes fuperflus , mais 
«ncor de fcènes inutiles. Le péril d'£g(/îe occu- 
pe feul le théâtre. L'intérâc croit de fcène en 
icène jufqu'au dénouement i donc la furprife 
eft ménagée » préparée avec beaucoiip d'arc On 
l'attend du petit -fils SAlcide. Tout fe pafle 
fiir le théâtre comme il fe paflà dans Meflêne, 
Les coups de théâtre ne font point des Ctua- 
tîons forcées } dont le merveiÛeux choque la 
.vraifemblance } ils naiiTent du fujec j c'eft Té- 
vénement hiftori(jue vivement repréfenté. Peut- 
on ii'ctre pas touché» enlevé, dans la fcène 
où Narhas arrive au moment que Mérope_ v3 
immoler fon i>ls qu'elle croit venger ? dans la 
fcène otl elle ne peut fauver fon fils d'une more 
inévitable qu^en te làifant connaître au tyran ? 
1-e cinquième afte égale ou furpafle le peu'de 
cinquiénies aftes exceltens qu'on a vîts for le 
théâtre. Tout fe paBc hors du théâtre ; & Fau- 
teur a tranfpocté) ce fenible* toute l'aâioa 
fur le théâtre avec un art admirable. La nar- 
ration d'Ifine'iiie n'eft pas de ces narrations étu- 
diées } hors d'œuvre j où Tefprit brille à cod- 
tretems > qui ralentilfent l'aâioD > qui dégénèr 
fent en Ëideur i elle eft toute a£ÛcHL Le trou* 
ble ÉClfméme peint le tumulte quelle raconte. 
Je ne parle point de la verUfication } le poètes 
admje 



,„C>K,glc 



admirable verCfîcatear « s'cft furpalH ; jamais fil 
verilficatioii ne ht plus belle Se plus claite»^ 
Tous ceux qu'un 2èle rûfonnabltf mvcas con* 
tre la corruption des tnceurs > qui'fouhaicentld 
rébrmatioii du thrïtrei qui voudraient qu'i- 
mitateurs exa^ des Grecs* que nous avons 
furpaffé dans plufiâiirs perfeâions de la poeGe 
dramatique > nous enflions plus dé fûin d'at- 
teindre à fa véritable fin > de tendre le thé^ 
tre ) comme il peut l'être « une école des 
moeurs : tous ceux qui penfent (î rlifoon^le- 
ment doivent être charmés de voir nn aufli 
grand poëte i un poète auffî accrédité que le &- 
meux Vokairt t donner une tragédie Ikns 
amour. 

Il n'a point bazardé imprudemment ude en*' 
treprife h utile} aux feiitimens de Tamourt 
il fubftkuë des fentîfflens vemieux qui n'ontS 
pas moins de force. Quelque prévenu qu'on 
îbit pour les tragédies dont l'amour forme l'in- 
trigue * il eft cependant vrai , ( & nous l'i- 
vons fouvent remarqué ) que les tragédies qui 
ont le plus réuflî ne doivent pas leurs fuccèd 
aux fcènes amoureufes. Au contraire} tous lëà 
conuaifTeurs habiles foutiennent que la galaiK 
terie romanefque a dégradé notre thékre* 8c 
auffi nos meilleurs pocces. Le grand Comeitté 
Va. fenti ; il fouffrait avec peine la fervitude oà, 
le réduisit le mauvais goîtt dominant} n'o^ 
fane encor bannir du tbé^re Tamour* il ed 
a banni l'amour heurelix} il ne loi a penuis 
ni balTeOeni feibleATe} il l'a élevé jufqu'àl'hi^ 
xeï&Ui ûmanc mieux paflèr le naturel» gutf 
94 M 
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de s^abaiâèr à un naturel trop cendre & conta- 
gieux- 

Voilà I niOQ révérend père , le jugemenc 
qiie votre iUuftre ami demande} je l'ai écrit 
à la hâte ^ c'eft une preuve de ma déférence ; 
nais Tamitié paternelle] qui m'attache à lui 
depuis fon enfance» ne m'a point aveugle. 
Faites pafler jufqu'à lui ce que )e vous écris. 
J'ai l'honneur d'être avec les fentimens que 
vous coonaiOèz i mon cher ami i mon cher Bis » 
la gloire de votre père, entièrement à vous. 
Tournemhu Jéfuite. 

Ce ving>trois de JUcmh^e 173S. 
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L E t 'T R E 

A 
MONSIEUR LE MARQUIS 

SCIPION MAFFEI, 

AUTEUR DE LA MEROPE ITALIENNE j 

BT DBBEAOCOUF o'âUTRBS 
OUVRAGES CBLBBRKI. 

MONSIEUR, 

G Eux dont les Italiens moderaes > & les 
autres peuples » ont prefque tout apris 9 
les Grecs & les Romaîus t adreôaient leurs ou- 
vrages t fans la vaînç formule d'un compli- 
ment * à leurs amis & aux maîtres de l'art. Ceft 
à ces titres que je vous dois l'hommage de la 
MeROFB françatfe. 

Les Italiens* qui ont été les reftauratettrs 
de prefque tous les beaux arts , & les inven- 
teurs de quelques-uns i ,fiirent les premiers qui 
fous Us yeux de Uon X. firent renaître la 
tragédie; & vous êtes le premier» Monfieur, 
qui dans ce Hécle où l'art des ScfkoeUs corn- 
O 3 mea- 
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jnençait à Stre amolli par des intrigues if»^ 
taovTf fouvent étrangères au fujeti ou avili 
par d'indignes boufonneries qui déshonoraient 
le goûc de TotT« ingénieufe narion ï vous êtes 
le premier) dis-je> qui ave? eu le courage 8i 
le talent de donner une tragédie iàns galante- 
lie i une tiagëdie digne des beaux jours d*A- 
thèn^ y dans laquelle Famour d*uoe m^re fait 
toute Tintrigue , & où le plus tendre intérât 
mit de la vertu la plus pure. 

La France fe glorifie SAthaUt : c'eft le che£> 
d'cçuvre de notre théâtre ) c'efl celui de la poë» 
fîe; c'eft de toutes les pièces qu^on jouçi la 
feule où l'amour oe foit pas introduit j tuait 
auili elle eft fontenuë par la pompe de la re*> 
ligioa 1 & par cette majefté de l'éloqucoce det 
prophètes. Vous n'avez point eu cette reflbur- 
ce ) & cependant vous avez fourni cette loo-> 
gue carrière de cinq aâesj qui eft £ prodi* 
gieufement' difficile à remplir »ns épifodes. 

J'avoue, que votre fujet me parait beaucoup 
plus intéreSant & plus tragique que celui d'/<- 
%halic ; & 11 notre admirable Racitu a mis plus 
d'arc , de çocfîe & de grandeur dans fon chef- 
d'œuvre» je ne doute pas que le vôtre n'ait 
^t couler beaucoup plus de larmes. 

Le précepteur d^Akxandrt , ( & il feut de 
tels précepteurs aux rois ) Ariftote , cet efprit 
JI étendu 1 C jufte & fi éclairé dans les cho^ 
les qui étaient î^lors à la portée de Tefprit hu- 
main î Arijiou , dans la poétique innnortelle ■ 
■pe balance pas à dire que la reconnailTance d^ 
jU^rDff $( d«fQf! £lf 4t3içnc U moment le ptu« 
ifltér 
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îatértSiDt de toute la icène Grecque. Il don* 
naît à ce coup de théâtre la préférence fur 
tous les autres. Plutarque dit que-les Grées > 
ce peuple (1 fenOble ) fréiutlTaient de crainte que 
le vieillard 1 qui' devait arrêter le bras de ^i^ 
rope ) n'arrivât pas affez-tôt. Cette pièce * qu'on 
jouùç de fon cemsi & dont il nous refle très- 
peu de fraginens , lui parailTatt la plus cou' 
chante de toutes les tragédies d'Euripide ; niais 
ce n'était pas feulement le choix du fnjet qui 
£c le grand fuccès ^Euripide y quoiqu'ea touc 
genre le choix foit beaucoup. 

Il a été traité pluHeurs fols en France * mais 
fans fuccès; peut-être les auteurs voulurent 
charger ce fujet G Jimple d'oinemens étrangers. 
C'était la Ve'mu toute nue de Praxitèle , qu'ils 
cherchaient à couvrir de clinquant. 11 faut tou' 
jours beaucoup de tems aux hommes pour leur 
aprendre qu'en tout ce qui eCl grand on doit 
revenir au naturel & au fimple. 

£n 1541. lorfque le théâtre commençait à 
^eurir en Franca » & à s'élever mSme fort au- 
deflfusde celui de la Grèce, par le génie de/*. 
Corneille > le cardinal de Richelieu , qui recher- 
chait toute forte de gloire » & qui avait fait 1^- 
tir la falle des fpeâacles du palais royal , ponr 
y repréfenter des' pièces dont il avait fourni le , 
de&ia, y fît jouer une Mérope fous le nom de 
Téiéf honte. Le plan eft «à ce qu'on croit > enti^ 
rement de lui. Il y avait une centaine de vers 
de fa ^çoa; le relte était de CoUan , de Bois* 
R(AeTt * de Defmarêts 81 de Chapelain ; mais 
toute la puiQàace da cardioal de Aickelieu ne 
p 4 poib 
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pouvait donner Â ces écrivains le génie qui lenr 
manquait. Il n'avait peut-être pas lui-même 
celui du théâtre ) quoiqu'il en eûf le goût; & > 
tout ce qu'il pouvait & devait faire , c'était d'en- 
courager le grand Corneille. 

Mr. Gilbert i réfident de la célèbre reîne Chrif- 
tinet donna en 164;. fa Merofti aujourd'hui 
non moins connue que l'autre. Jean de la Cha- 
melle I de l'académie Françaife « auteur d'une 
Cle'oj-atre t jouée avec quelque fuccès , fit re- 
préfemer fa Mérofe ea 168^. Il ne manqua pas 
de remplir fa pièce d'un épifode d'amour. Il 
fe plaint d'ailleurs ■, dans la préface t de ce qu'on 
lui reprochait trop de tuerveilleux. Il fe trom- 
pait ; ce n'écaic pas ce pierveilleux. qui avait fait 
tomber fon ouvrage j c'était en effet le détàut 
de génie j & la froideur de la verfîfîcacion : car 
voilà le grand point , voilà le vice capital qui 
fait périr tant de poèmes. L'art d'Stre éloquent 
en. vers eft de tous les arts le plus difficile 8c 
le plus rare. On trouvera mille génies qui fau- 
ront arranger un ouvrage , & le verCfîer d'une 
manière commune; maïs le traiter en vrais 
poètes ) c'eft un talent qui eft donné à trois ou 
guatre hommes fur ta terre. 

Au mois de Décembre 1701. Mr. de la Grange 
fit jouer fon Amafts , qui n'eft autre chofe que 
le ilijet de Me'rope > fous d'autres noms : la 
galanterie régne auJïî dans c«tte pièce , & il y s 
beaucoup plus d'incidens nierveilleux que dans 
celle de la Chapelle i mats auffi elle eft conduite 
tivec plus d'art) plus de génie» plus d'intérêt;^ 
«lie eÂ écrite avec pli» de chaleur & de force ; 
çepea-t 
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cependant ' elle n'eut pas d'abord un fuccès 
éclatant , & habtnt fua fata libelli. Mais de- 
puis elle a été rejouée avec de très- grands 
aplaudilTeraens, &, c'eft nue des pièces donc 
la repréfentatioD a èât le plus de ptaiiir au 
public. 

Avant & après Amafts » nous avons eu beau- 
coup de tragédies furdesfujets à-peu-près fem- 
blableS) dans lefquels'une mère va venger la. 
mort de fon fils fur fon propre ' fib même 1 & 
le rcconnaic dans Tinftant qu'elle va le tuer. 
Nous étions même accoutumés à voir fur no- 
tre théâtre cette lituation frapantej mais rare- 
ment vraifeniblable « dans laquelle 'un perfon* 
nage vient un poign^^d à la main pour tuer 
£bn ennemi * tandis qiiun autre perfonnage ar- 
rive dans rinflant même « & lui arrache le poi- 
gnard. Ce coup de théâtre avait fait réuffîr) du 
moins pour un tenis» le Camma de Thomas 
Corneille. 

Mais de toutes les pièces dont je vous par- 
le » il n'y en a aucune ^ui ne foit chargée d'un 
petit épifode d'amour, ou plutôt de galanterie ; 
car il faut que tout fe plie au go&c dominant. 
£c oe croyez pas j nionfieur t que cette maU 
henreufe coutimie , d'accabler nos tragédies d'un 
épifode înutile'de galanterie , foit diiti à Racine , 
comme on le lui reproche en Italie. C'eft lui * 
au contraire ^ qui a fait ce qu'il à pu pour ré- 
former en cela le goût de Ta nation. Jamais 
chez lui la paffion de l'amour n'eft épifodique ; 
elle ett le fondement ie toutes fes pièces : elle 
9B forme le principal intérêt. CeA la pailion la 
plus 
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plus théâtrale de toutes 1 la plus fertile en festi-i 
mens 1 la plus variée : elle doit être Tame d'uir^ 
ouvrage de théâtre, ou en 5tre entiëremenc 
bannie. Si Tamour n'eft pas tragique > il eft 
infipide ; & s^U eA tragique > il doit régner fetiK 
Il n'eft pas fait pour la féconde place. Ceffi 
Sotrou , c'eft la grand Corneille même , il le feut 
avouer , qui en créant notre théâtre Tout preC? 
qae toujours défiguré par ces amours de com- 
mande* par ces intrigues galantes , qtû n'étant 
point de vrayes paffîons » ne font point dignes 
du théâtre j & fi vous demandez pourquoi oa 
joué" fî peu de pièces de Pierre Corneille j n'en 
cherchez point ailleurs la raifbn i c*aft que dans 
la tragédie SOthM, 

Othon Ji U princeOe a fait un compliment i 
Plus en homme d'efprit qu'en véritable amant. 
U Vuivaït pas îi pas un effort de mémoire > i 

Qu'il était plus ailé d'admirer qiie de croire. 
Camille femblait même affez de cet avis ; 
Bile aurait mieux goûté des difcours moins fuivis, , : 
Di-moi donc , lorfqu''Othon s'eW offert i Camille ■ 
A-t-il été content ? a>t-elle été facile \ 

Gt& que dans PompA , l'inutile CUopatre dit 
que Cefor'. 

Lui trace des fbupirs > & d^ln ftyle plaintif ^ 
Pani fon champ de vidoire il fe d^t fon capti£ 

C'efl ç[ue Cépw demande à Amoinet 

S'il a vu cette reine adorable ; 

Et 
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Et c^Amcàne répQiid: 
Oaij Scigneor, je l'ai vâëj elle ed incompanblii; 

C'eft que dam Sertorius 1 le vieux Sertorms ra3- 
me eft amoureux à la fois par politique & par 
goût, & dit: 

J'aime aillews ; >t mon Ige il fied fi mal £waa , 
Que }« la cache mëmo k qui m'a Q chan&er , 
Et <jfit d'an frotu lidé Ici replia jannîflàas 
Ke Bmt pas rd grand charme i captiver les (êm, 

C'eft que dans OeMpe , Théfée débute par dire à 

Qael<]ue ravage aSteax qu'étale ici la pdle, 
L'ab&ncc aux vraw amans e(l encor plus fiin^e. 

Enfin 1 c'eft que -jamais ua tel amour ne fàù 
verfer de larmes j & quand l'amour n'éineût 
pasi il refroidit. 

Je ne vous dis ici > monfieur , que ce que 
tous les connailTeiirs, les véritables gens de 
goût } fe difent tous les jours en converfation ; 
ce que vous ave? entendu plufieurs fois chei 
moi; enfin ce qu'on penfe» & ce que perfonne 
n'ûfe encor imprimer. Car vous favez com- 
ment les hommes font faits ; ils écrivent pref- 
que tous contre leur propre fentiraent , de peur 
de choquer le préjugé reçu. Pour moi j qui n'ai 
jamais mis dans U littérature aucune politique* 
je vous dis hardiment U yëritéi & j'ajoute > 
^ jç refpeâe plus CvtmUt * & que je con- 
»ai» 
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nab mieux le grand mérite ^e ce père du thél- 
tre ) que ceux qui louent au hazard de fes 
défauts. 

On a donné une Me'rope fur le théâtre de 
Londres en 17}I. Qui croirait qu'un intrigue 
d'amour y entrât encore ? Mais depuis le règne 
de Charles II. l'aniour s'était emparé du théâ- 
tre d'Angleterre « & il faut avouer qu'il n'y a 
point de nation au monde qui ait peint Ci mal 
cette paflîon. L'amour ridiculement amfnë & 
traité de mSnie , eft encor le défeut le moins 
monftrueux de la Mé'rofc Anglaife. Le jeune 
"Egijïe ) tiré de fa prifon par une fille-d'hon^ 
neur amouréufe d? luii efl conduit devant 'la . 
reine ■, qui lui préfente une coupe de poifon & 
va poignard; &'qui lui dit: Si tu n'avalesle 
poifon» cr poignard va fervtr à tuer ta mai- 
trefle. Le jeune homme boit, & on l'emporte 
mourant- Il revient au cinquième afte a^noI^- 
cer froidement à Méro^e « qu'il eft fon fils , & 
qu'il a tuë le tyran. Me'ro^e lui demande com- 
ment ce miracle s'eft opéré ? Une amie de la^ 
£lle d'honneur) répond-il i avait mis du jus 
de pavot) au lieu de poifon* dans la coupe. 
Je n'étais qu'endormi quand on m'a cru mort : 
j'ai apris, en m'éveillant» que j'étais votre fils,- 
& fur le champ j'ai tué le tyran. /Ainfi finit 
la tragédie. 

Elle fut fans doute mal reçue: màs n'eft-iil 
pas bien étrange qu'on l'ait repréfentée ? N'eft- 
ce pas une preuve que le théâtre Ângbisn' eft 
pas encor épuré? Il femble que la niênie cau- 
fe? qui prive tes .Anglais du génie de la pein- 
ture 
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ture & de la luuiîque j leur ôce anifî -celui de 
la. tragédie. Cecce jfle> qui a produit les plus 
grands philofophes de la terre» n'efl pas auffi 
fèrcilepour les beaux arts} & il les Aoglaisne 
s'apliqiieût fêrieufenieut à fuîvre les préceptes 
de leurs êxcellens citoyens» ASiffonSc fope, 
ils n'aprocheront pas des autres peuples eu fkîc , 
de goût & de littérature. 

Mais tandis que le fujet de Me'ropt était ùa- 
Ù déâguré dans uiie partie de l'Europe»' il y 
avait longtems qu'il était traité en Italie félon 
le goût des anciens. Dans ce feiziéme Gécle* 
qui fera Ëinieux dans tous les fiécles i le com- 
te de Torelli avait donné fa Me'rope avec des 
choeurs. Il parait que fi Mr. de la Chapelle 
a outré tous les débuts, du théâtre français* 
qui font l'air romanefque i l'amour inutile , Se 
les épiibdes ",& que li rauteHr_ADglais a pouf- 
fé à l'excès la barbarie, l'indécence & l'abfur- 
dité» l'auteur Italien avait outré les défauts 
des Grecs » qui font le vuide d'action > & la- 
déclamation. ËnSn» monfieur» vous avez évi- 
té tous ces écueils * vous qui avez, donné à vos 
compatriotes des modèles en plus d'un genre : 
TOUS leur avez donné dans votre Mêrofe l'ex-, 
emple d'une tragédie fîmple & intéreflante. 

J'en fus fatfi dès que je la lus: mon amont 
pour ma patrie ne m'a jamais fermé les yeux 
fur le mérite des étrangers ; au - contraire j 
. plus je fiiis bon citoyen » plus je cherche à en- 
licbir mon pays des tréfors qui ne font poinc 
nés dans fon fein. Mon envie de traduire vo- 
tre AZcrope redoubla > loifque j'eus l'honneut 
i9 
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de vous ronnaître à Paris en 175?* J* ^^* 
perçus qu'en aimant Tauteur j je me fentais ea> 
cor plus d'inclination pour l'ouvrage» mai* 
quand je voulus y travailler , je vis qu'il était 
abfolunient inipoflîble de la feire paflêr fur no- 
tre théâtre français. Notre délicatefle eft de» 
'Venue exceffive : nous fomnies peut - être des 
Sibarites plongés dans le luxe i qui' ne pou» 
vons fuporter cet air na'tf & ruftique « ces dé- 
tails de la vie champêtre j que vous avczinrités 
du théâtre Grec. 

Je craindrais qu'on m fouf&ît pas chez nous 
le jeune ^ifie feifant préfent de fon anneau à 
celui qui Parrête * & qui s'empare de <;ette ba- 
gue. Je n^oferais hazarder de kire prendre un 
héros pour un voleur, quoique h ciroonftance 
où il le trouve antorife cette méprife. 

Nos ufages j qui probablement peimettenC 
tant de chofesque les vôtresn'admettentpoînCf 
nous' empêcheraient de repréfemer le tyran d« 
Mérofe , Taflaffin de fon époux & de fes fils 1 
feignant d'avoir 9 après quinze ans « de l'amoul 
pour cette reine ^ ' même je n'oferais pas lâîre 
dire par Me'ro^e au tyran : Pourquoi donc m 
Tn'avtx-voui fas parU £amour au^anxwotti 
dans le tems que la jieur de la jeunejfe ornait en- 
for mon vifage^. Ces entretiens fout naturels) 
mais notre parterre ^ quelquefois 11 indnlgenti 
Se d'autres fois fi délicat , pourrait les trouver 
trop familiers , & voir même de la coquetterie 
•où il n'y a au fond que de la raifon. 

Notre théâtre Français ne foufltrîrait pas noS-i 
plus que Mértfc Ëc lier fon £ls iiu la icèivi 

L);l.,xll..C00t^lc 
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une colonue j ni qu'lAlé coor&t fur lui deux 
fois 1 le javelot & la hâ;^ à la main j ni qae 
le jeune homme s^enfuîcâeaxlbis devant eUcf 
en demandant la vie à foa tyran. 

Nosnfagespermettraienc encor moins que la 
confidence de Mérofe engageât le jeune Egijlc 
à dormir fur la fcène > afin de donner le tems à 
la reine de venir Ty alTaffiner. Ce n'eft pas 9 
encor une fois, que tout cela ne foit dans la 
nature *, mais il faut que votis pardonniez à no- 
tre nation , qui exige que la nature foit tou- 
jours préfentée avec cenains traits de Tart i & 
ces traits font bien diffërens à Paris & à Vérone. 

Pour douner une idée fenGble de -ces diffé- 
rences , que le génie des nation» cultivées mec 
entre les nitfmes arts > permettez-moi» mon» 
fient f de vous rapeller ici quelques traits de vo^» 
tre célèbre ouvrage , qui me paraiiTent diâég 
par la pure nature. Celui qui arrête le jeuDe 
Crti^homtt & qui lui prend fa bague > lui dit ; 

Or^danqtu in mo ftuft i finit 
Han di totefie gemme? Un bel faefi 
SU quejio tuo ; nti nofiro ma tai_ gemma 
Ad «n dito Ttal «on fconvimbb$. 

Je vais prendre la liberté de traduire cet endroit 
en vers blancs t comme votre pièce eft écrite; 
parce que le tems qui me preffe ne me permet 
pas le long travail qu'exige la rime. 

» Le* etclarei chez vcns pncent de idi joyatotl 
m Voue paya doit être on beau payti fàm doue; 
m Pwz ROui.de tsli wiqww oraut Unaîn d« leih 
■ h» 
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Le confident du tyr^qlli^ii dit} en parlant dA 
la reine , qui lefufe 'i^oufer , après vingt ans y 
rafTaffin reconnu de ià -famille: -^ 

La donna, comme fat, rintfa i brama. 
» La femme , comiDC oa fait , nous terufè oC (léSre> 

La fuivanfé de la reine" répond au -tyran, qui 
la prefle de difpofer 6 ni^treffe au mariage : 

D^mulan in vano 

Soffri di fibre i^alto ; alquanii gionâ 
Douare è forza a rmfrancar fiai jfiriii. 

t, On iw peut voiu cachet que la reine 3 la fiiviei 
B Accordez qaelqne tenu pont liû renilre bs forces. 

Bans votre quatrième acle 5 le vieillard Poliiore 
demande à un homme delà Cour de MéropCf 
qui il eft? Je fuis Eurifes le 6\s de tJicattdrCj 
répond-il. Folidore alors en parlant de Nizan~ 
drti s'exprime comme le Mejtor i^Homère. 
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R libéral; qaaado apfariva, tutti 
Faceangli ouor ; io roi rUordo ancora 
Di quamo et feJkggB cou btlla fompa 
ht fut nazze eoit Silvia, ch' era fgli» 
D'OUmfia t di Glicon fratti d'JpparcO' 
Ta dutique fei quel Fanàultin' cke tn (orte 
Silvia coniitr folea quafi fer pomfa : 
fonni i'altri /litri: o quanto fiete (refit , 
Quanto vei y't^ettate , o gimineiti, 
Afarvi adulii ed à gr'idar laçmda. 
Ç^e liai diam ioeol 

.Ohj 
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B Ohi qull éttàc humaia ! quSt était libéral ! 
« Que dés qu'il ^ai-aif&it on lui UX?àX d'hontleat) 
' » Je me Ibuviens eiiror du ftltiii qu'il donna ■ 
» De tout cet apareil» alott qu'il époufa 
B La fille de Glicon &• de cette Olimpie ; 
M La belle-fceur d'Hîpparqiie. EurUés « c'efl donr foosl 
» Vous cet aimaUe enfant > que 11 Souvent Sylvie . 
» Se fdfût uii plailîr dé conduire à la court 
■ Je croit que c^ hier. O que vous êtes proortef 
R Qâe vous croifTez j jeiuiefle! & que dans vos beaux 

» jours 
» Vous nout avertifléz He vous céder la place ! 

Et dans un autre endroit i le mSme vielUard > 
invité d'aller voir la cérémonie du mariage de 
la reine» répond: 



, , I.-— .i—^ofi eafiofi 

Fmuo io Mm fin, fafià fiagiom. -^Jfai' 
Veduù ho fitrifieù ^ io tiâ ricordo 
Di quelio oHcora qutudo U Bè Critjbittt 
liieonmeià à rtgnar. Qu*Ua fù pompa. 
Ora f& MH Ji fonno « quefii tempJ 
Di com fam^ij. Più di ctwo '■ 

Fttr U b0i* Jvetuu. I SaterdMi 
Hi^Unàem t«Ri> id ove ti iMÎgeJ^ 
'Akm nm fi vtdtM tb* Mgaua td onj 



- Je fmt ùm curiofité. 



n Le tems en efi paflë , met yeux ont afTez VU 
> De cei aprécs d'hymen , & de ces facrifices. 
• ]c me fom^ens ancor de Cette ppiupe augufté « 



Dg.l.zedt>>CodglC 



ê%is ,t z r t t t 

» Qui jadîi «n ces lieux- marqua lei çirmie» îouttt 
> Du règne de Cresphonte. Ah! le grand ^pareil l 
» 11 u'elt plusaujourdhuidefemblabksfpeûackR. 

• Pli» de ceut aiiiniaux y fureut immolés : 

• Tous, lei prêtres brilUieut , & les yeux e'bkniïa 
■ Voyaient raigem & Tor lartotiC tfttnceUec. 

Tous èz% traita font naïis : tout y efl con?e^ 
iiable à ceux que vous introcluifez uir la feène % 
& aux mceurs que vous leur donnez. Ces f»- 
tuiliarités naturelles euflenc ix& i à ce que je 
crois t bien reçues dans At&èoes ; mais Paris « 
& notre' jianerre ) veulent une autre efpèce dd 
implicite. Notre ville pourrait même iè vaH^ 
ter d'avoir un goût plus eultivi qu'on ne l'a- 
vait dans Athènes; car enBoi il me fembler 
qu'on ne repréfentaît dVrdîuaire des pjëces dti 
tn^'itre dans cette première ville de la Grèce f 
que dans quatre fêtes folenmelles i &. Paris x 
plus d'un fpeétacle tous les jours de t'mnde. 
On ne comptait dans Athènes que dix mille' 
citoyens j & notre ville eft peuplée de |irèsde 
huit cent mille habitansi parmi lefqueU je crms 
qu'on peut compter trente mille juges des ou- 
vrages dramatiques > & qoi juge&t prerque tou« 
les jourv . , 

Vous avec pû« dam votre tragédie» trt* 
duire cette ëlégaoce & iîmple comparaifoa de 
VirgiU : - 

gualit fofulea mitnm PhSomilê fiA timbrai . 
Âmijjos queritur faïui- 

Si je pi:^s une telle liberté > on meren^ 
vtr- 
i 
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\èttak au poëme épique , tant nous â^ôos a& 
faire à un maicre dur, qui ell le public. 
Wf/î-M, kéu nefiit nojha fajlidia Roma î 
El paeri ntifutf Rfmueeroiuu habeta- 

Les Anglais ont la coutume de 6iiir pTéC^ 
que tous leurs a£les par une coniparaifbn>mais 
tiDus exigeons ) dans une tragédie ^ que celbiE 
les héros qui parient j & non le poëte ) Sc 
notre public penfe que dans une grande crifs 
,d^ affaires) dans un confèil) dans une paiSoa 
-violence , dans un danger preflant > les prin- 
ces t les minières ne tbnt point de comparai-*, 
fons poétiques. 

Comment pourrais - je encor feire parler 
Ibuvenc enfemble des perfonnages fubalternes? 
Ils fervent chez vous à préparer des fcènes 
iméreûTances entre les principaux a6i:eurs ', ce 
font les avenues d'un beau palais : niais notre 
}]ublic impatient veut entrer tout d'un coup 
<laus le palais. 11 faut donc fe plier au goût d'u- 
ne nation , d'autant plus difficile» qu'elle e& 
depuis longtems raflafiée db chefs-d'œuvre. 

Cependant < parmi tant de détails que lio- 
Ère extrême févérité reprouve) combien de 
beautés je Yegrettais ! Combien nie plaifait la 
Uniple nature i quoique fous une forme ëtraa- 
gère pour nous! Je vous rens compte « nioiH 
lieur ) d'une partie des- raifoos qui m'oilc eof. 
■péché de vous fuivre en vi^s admirant. 

Je fus obligé » à regret » d'icrire une M^ 
fofe nouvelle: je l'ai donc Ëiite différemment; 
mais js fuu bien loin de croire Tavoir mëjm 
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ïàite. Je me regarde avec vous comme un voyaS 
geur à qui nn roi d'Orienc auraic fait prëfeiat 
des plus riches étoffes : ce roi devrait permettre 
que le' voyageur s'en fit habiller à la mode de 
ion pays. 

Ma ^^ropefut achevée au commencement de 
1756. à peu-près telle qu'elle eft aujourd'hui» 
D'autres études m'empêchèrent de ta donner au 
th^Âtre ; mais la raifon , qui jn'en éloignait le 
plus* était la crainte de la faire paraître aprèi 
d'autTes pièces heureulesi dans lefquelles on 
avait vfi i depuis peu » le même fujec fous des 
tiomsdifFérens. Enfin j'iù bazardé ma tragédie 9 
& notre nation a fait connaître qu'elle ne dédai- 
gnait pas de voir la même matière différemment 
traitée. Il eft arrivé à notre théâtre ce qu'on vort 
tous les jours dans une galerie de peintura» où 
plufieurs tableaux repréfentent le même fujet. 
Les connaiffeurs fc plaifent à remarquer les di- 
verfes manières j chacun faiOt j félon fon goût » 
lecaraftère de chaque peintre i c'eft une efpèce 
de concours , qui fert j à la fois « à perfe^oaner 
l'art > & à augmenter les lumières du public 

Si la A2e'rope Françaife a eu te même fuccis 
que la Mirofe Italienne « c'eft à vous -, Mr. > que 
je le dois j c'eft à cette fintplicité 1 dont j'ai ton- 
jours été idolâtre » qui dans votre ouvrage m'a 
fervi de modèle. Si j'ai marché dans une route 
différente, vous m'y avez toujours fervi de guide» 

J'aurais fouhaité pouvoir > à l'ekemple des Ita- 
liens & des Anglais , employer l'heureufè facilité 
des vers blancs j & je mç fuis fouvenu pUis d'u- 
De fois de ce paËtge du Xucctiin, 
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Tu' foi f arche timaghi délia tvet 

Che rijfonde da i fajfi, iovt l'Echo alherga t 

Semffe nttnica fk del nojlro Tegna, 

lE fù iitventtice deUe pSme fiifu. 

Mais je me fuis aperçft * & f ai dit ^ il y a long- 
tenis ) qu'une telle tencacive n'aurait jamais de 
luccès en France * & qu'il y aurait beaucoup plus 
de FaJbUfle que de force « à éluder un joug qu'ont 
pcH:t^ les auteurs de tant d'ouvrages qui dure- 
ront autans que l^i nation Françaife. Notre poc- 
Ge n'a aucune des libertés de la vôtre , & c'eft 
peut-être une des raifons pour lefquelles les Ita- 
liens nous ont précédé de plus de trois Hécles 
dans cet art fi aimable & fi difficile. 

Je voudrais » nionfîeur i pouvoir vous fuivre 
((ans vos autres connaifTances? comme j'ai- eu 
le bonheur de vous imiter dans la tragédie. Que 
n'ai-je pu n>e former furvôtre gôClt dans la fciea- 
ce de rtiifioire , non pas dans cette icience vague 
& ftérile des iaits â^ des dates, quife borne à 
favoir en quel ten;? mourut un homme mutile 
ou Hmefte au monde ; ,fcience uniquement de 
diâionnaire» qui chargerait la mémoire fans 
' éclairer Tefprit. Je veux parler de cette hiftoire 
de l'efpric humain > qui aprcnd à connaître les 
mceurs i qui nous trace de faute en faute , & de 
préjugé en préjugé > les effets des paflioos des 
hommes j qui nous fait voii ce que l'ignorance , 
ou un favoir mal entendu > ont caufé de maux > 
& ipii fuie furtout le fil du progrès des arts , à 
travers ce choc effroyable de tant de puiflances» 
& ce bouleverfemcot de tant d'empires. 

F 3 C'cft 
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Ceft par-U que l'iiiftoire m'eft prdcieiife , Se 
elle me le devient davantïtge , par la place ijuo 
TOUS tiendrez parmi ceux (Jiii ont donti<i de 
nouveaux plaifirs & de noavelles lumières auîî 
hommes. La poftérité aprendra avec ëmula- 
tion » que votre patrie vous a rendu les honneurs 
lès plus rares ) & que Vérone vous a élevé une 
ftatue ) avec cette infcription, au Marquis 
SctFiOH M-VFFEi t vivant: ïnrcriptioo auffî 
belle , en fon genre , que celle qu'on Ut \ Mont- 
pellier: A Louis XIV. après Ja mort. 

Daignez ajoCtter , monfieiir * aux hommages 
de vos concitoyens j celui d'un étranger « que 
fe refpeflneufe eftime vous attache autant qu« 
j'il était né à Vérone. 



i B t t R B 

DE 

Mr. de la LINDELLE 
A Mr. de voltaire. 

MONSIEUR, 

VOus avez en la politeflè de dédier votre 
tragédie de iMe'ropc à Mr. itfa/fèi, & vous 
avez rendu fer vice aux gens de lettres d'itali» 
8s 
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' & dé France ) en reoiarqiiaat > avec la grande 
connaiflànce que voas avez du théâtre i la dif- 
fereuce qui fe trouve établie entre les bienféan- 
ees de la fcèae Françàife « & celles de la fcène 
Icalienne. 

Le .goftc que vous avez pour l'Italie , & les 
inénageniens que vous avez eu pour Mr. Afa/- 
fei ^ ne vous ont pas permis de remarquer les 
défauts véritables de cet auteur ; mais moi qui 
n'ai en vue que la vérité » & le progrès des arts ». 
}e ne craindrai point de dire ce que penfe le pu-i^ 
blic éclairé i & ce que vous ne pouvez vous em- 
pêcher de penfer vous-même. 
- L'abbé iUs Fontaines avait déjà relevé quel- 
ques feutes palpables de la Mérope de Mr. Maf. 
jet '■, mais ?i fon ordinaire , avec plus de grof- 
fiéreté que de )uftefl*e » il avait mêlé les bonnes 
critiques avec les mauvaifes. Ce fatyrique dé- 
crié n'avait ni afTez de connailTance de la lan- 
gue Italienne « ni affez de goftt pour porter un 
jugement faîn & exempt d'erreur. 

Voici ce que penfent les littérateurs les plus 
judicieux que j'ai confultés en France & delà 
les monts. La Méroft leur parait fans contredit 
le fuiet le plus touchant & le plus vraiemenc 
tragique j qui ait jamais été au théâtre > il eft 
fort au-deflus de celui éCAthaUe > en ce que la 
reine Athalie ne veut pas aflafliner le petit Joas y 
& qu'elle eft trompée par le grand-prêtre quî 
veut venger fur elle des crimes paffês j au lieu 
que dans la Mérope, c'eft une mère qui en 
vengeant fon ëls > efl fur le point d'afTafliner ce 
fils jnâme t Toa amour & fon efpérance. L'm- 
P 4 térât 
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tétlt de Mérufe eft tout autremeoc touchant 
que celpi de la tragédis ^Athalie \ mais il pr- 
iait que Mr. Sllafii s'eft conceoté de ce que 
pr^fente nacureliemeut fon fujeti & qu'il n'y 
a mis auAun art théâtral. 

1. Les fcèiies fouvent ne font point liées , 
& le théâtre fe trouve vuide; défaut qui ne 
U pardonne ^sis aujourd'hui aux moindres, 
poètes. 

2. Les afleurs arrivent * & panent fouvent 
ÎSfca raifon '■, défaut non moins elTentiel. 

. 3. Nulle vraifemblance ? nulle dignité « Dulle- 
bienféance ■, nul art dans le dialogue » & cela 
dès la première fcène j où l'on voit un tyran 
raifonner paiGbiement avec Me'rope * dont il a 
ifgorgé le mari & les enfans j & lui parler d'a- 
niour ï cela ferait fiflé à Paris par les moins 
connaifTeurs. 

. 4. Tandis que le tyran parle d'amour fi ri- 
diculement à cette vieille reine « on annonce 
qu'on a trouvé un jeune homme coupable 
d'un meurtre : mais on ne fait point 1 dans 
le cours de la pièce 1 qui ee jeune homme a 
tué. Il précend « que c'eft un voleur qui vou- 
lait lui prendre f^s habits. Quelle petiteffe ! 
quelle baffefle ! quelle flérïUté ! Cela ne ferait 
pas fuportable dans une farce de la &ire. 

5. Le barigel , ou le capitaine des gardes > 
pu le grand-piévoCi il n'importe, interroge le 
meartrier» qui pone au doigt un bel anneau» 
ce qui fait une fcène du plus bas comique » - 
laquelle eft écrite d'âne manière digne de la 
fcène. 

■ . . 5. La 
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, £. La mère s'imagine d'abord ijue le voleur 
qui a été tué ^ eft ^n fils. Il elt pardonnable 
à une mère de tout eraiodre j mais il ^ait à 
uae reine mère d'autres indices un peu plus 
DoUes. 

7. Au milieu de ces craintes le tyran PoK- 
fome raifonne de fon prétendu amour avec la ' 
fuivaute de Mérape. Ces fcènes froides & in- 
décentes* qui ne font -imaginées que pour rem- 
plir un afte > ne feraient pas fouffèrtcs fur un 
théâtre tragique régulier. Vous vous êtes con- 
tenté » monfieur 1 de remarquer modeflement 
une de ces fcènes 1 dans laquelle la fuivante 
de Mérope prie le tyran de ne jjas prefler les 
noces i parce que, dit-elle» fa inaitreffe a un 
ajfaia de fiévrt : & moi j monfieur-, je vous 
disi hardiment , au nom de tous les con- 
naiffeurs , qu'un tel dialogue , & une telle ré- 
ponfe, ne font dignes que du théâtre d'^r- 
Uq'uin. 

8. J'ajouterd encore , que quand la reine » 
croyant fon fils mort , dit , qu'elle veut arra- 
cher le cœur an meurtrier , SÎ le déchirer avec 
les dents, elle parle en Cannibale plus encor 
qu'en mère affligée , & qu'il &ut de la décen- 
ce partout. 

$• ^S'ft'^ 1"' * ^^^ annoncé comme un vo- 
leur , & qui a dit qu'on l'avait voulu voler 
lui-même , eft encor pris poiur un voleur une 
féconde fois ', il cft mené devant la reine mal- 
gré le roi, qui pourtant prend fa défenfe. La 
reine le lie à une cjlomne, le veut tuer 
^vec un dard » & avant de le tuer elle l'inter- 
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roge. E^//îeUiidit iqiiefonpèreeft un vieillardî 
& à ce mot de vieillard I3 reine s'attendrir* 
Voilà- 1- il pas ûoe bonne ratfbn * de changer 
cTavis * & de foiipçonner « qa'EgiJlc pourrait 
bien être fon fils ï Voiilà-t-il pas un indice bien 
marqué ? Eft-il donc fi dcrange qu'un jeune 
■ ■ homme aie un père âgé ï Maffei 3 fubftitué cet- 
te làute ) & ce manque d'art & de génie , à 
une autre Faute plus groffière qu'il avait Ëtito 
dans la première édition. Egifte difait à la reio 
ne : Ak ! Polidore , mon fire. Et ce PoUdore 
était en effet l'homme à qui Me'ropt avait con- 
fié Eg'Jic- An nom de Polidore , la reine ne de- 
vait plus douter qu'fiei/îe ne fttt fon fils j la 
pièce était finie. Ce défaut a été âté; mais on 
y a fubftituë un détàttt encor plus grand. 

10. Quand la reine eft ridiculement & fans 
raifon en fufpens fur ce mot de vieillard^ ar- 
rive le tyran j qui prend Egijîe fous la protec- 
tion. Le jeune homme 1 qu'on devait reprëfen- 
ter conmie un héros * remercie le roi de lui 
avoir donné la vie, & le remercie avec un avt- 
liflêment & une balTeire.! qui l^it lualau cœur» 
& qui dégrade entièrement '^gijie. 

11. Enfuitc Me'rope & le tyran palTcnt leur 
tems enfenible. Mérofe évapore fa colère e» 
injures « qui ne finillent point. Rien n'eft plus 
froid que ces fcénes de déclamation qui man- 
quent de nceud ^ d'embarras > de pamon contrac- 
tée. Ce fout des fcènes d*ëcalier. Toute fceno 
qui n'eft pas une efpèce d'aâion eft inutile. 

12. Uya fi peu d'art dans cette pièce, que 
Tauceur eft toujours &uU d'employée des cou* 

fiden^ 

L)ji.z^iii,,Coot^lc 
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fid«Dtes & des confidens p(»ir remplir Ton tbël- 
Cre. Le guacriéine aéle commeace encor par 
uae fcèoe froide & iqutile entre le tyran & la 
fiiivante: enfiiice cette fuivante rencontre le 
jeune Bgiflt^ je ne fais comment i & lui per- 
fiiade de fs repofer dans le veftibule > afin que * 
quand il fera endormi, ta reine puifTc le tuer 
tout à fon aife. En effet il s'endort comme il 
l'a promis. Belle intrigue ! & la rcjne vienC 
pour la féconde fois une hache à la main ponr 
tuer le jeune homme qui dormait exprès. CcttQ 
fituation répétée -deux rois eft le comble delafté* 
rilité « comme le forameil dn jeune homme ell 
le comble du ridiailc. Mr. Maffei prétend qu'il . 
y a beaucoup de génie & de varietii dans cette 
fitintion répétée •, parce que la première fois la 
4:ein^ arrive avec un dard> & la féconde fois 
avec une hache ; quel effort de génie ! 
- 13. Enfin le vieillard Polidore arrive tout i 
propos» & empâche la reine de Biire le coup: 
on croirait que ce beau moment devrait taii'9 
o^tre mille incidens intérefians encre la ntère 
& le fils » entre eux deux & le tyran. Rien de 
tout celai Sg'ft' s'enfuit, & ne voit point fa 
mère} il n'a aucune fcène avec elle ; ce qui eft- 
encor un délaut de génie infu portable. Àîerope 
demande au vieillard , quelle récompenfe ilveiit; 
& ce vieux ton la prie de le rajeunir. Voilà à 
quoi paife fon tems une reine qui devrait courir 
après fon fils. Tout cela eft bas j déplacé & ri- 
dicule au dernier point. 

14. Dans le cours de la pièce j le tyran veut 
çoBJOBrs éçouferj §[ powr y parvenir j il tait di- 
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n à Mùofe , qu'il va faire égorger tous les do^ 
meftiques & les courtifans de cette princefle > 
il elle ne lui donoe' la oiaia. Quelle ridicule 
iftée ÎTjuel extravagant que ce tyran ! Mr. Maffei 
ne pouvait-il trouver un meilleur prétexte pour 
iàuver l'honneur de la reine > qui a la acheté 
d'époufer le meurtrier de fa làcuille. > 

ij. Autre puérilité de collège. Le tyran dit à 
fon confident : Je fais fart de régner j je ferai ■ 
mourir Us audacieux ; je lâcherai la bri^e i toits 
les vices ; f inviterai mes fujets à commettre les 
flus grands crimes > en f ordonnant aux plus coit- 
fûbles; fexpoferailes gens de bien à la fureur des 
Jce'lerats &c. Quel homme a jamais penfé & 
Prononcé de celles fotifes! Cette déclamation 
de régent de fixiénie ne donne-t-elle pas une io-' 
lie idée d'un homme qui fait gouverner? • » 

On a reproché au grand Racine d'avoir dans. 
'Athalie fait dire à Mathan trop de mal de lui- mS- 
me. Encor Mathan parle-t-il raifonnablement; 
mais c'eft ici le comble de la folie de prétendre 
que de tout mettre en conihudion fbit l'art de 
régner: c'eft l'art d'être détrôné , & ou ne peut 
iàus rire lire de pareilles abfurdités. Mr. MaffH 
eft na étrange politique. 

£n un mot y monfieur * l'ouvrage de Majffii 
efi tin très beau fujec « & une très mauvaife 
pièce. Tout le monde convient à Paris i que la 
repréfentacion n'en ferait pas achevée » & tous 
les gens fenfés d'Italie en font très peu de cas. 
C'eft très vainement» que l'auteur dans fes. 
voyages n'a rien négligé pour engager les plus 
mauvais écrivains i traduire ta tragédie : il hi 
était 
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2tait bien plus aifô de payer un traduâeur ^ 
. de rendre u pièce bonne. 



REPONSE 

D E 

Mr. de voltaire 
A Mr. £>E LA LINOELLE. 

LA lettre que vous in*ave2 (m l'banneiff de 
m' écrire t monfieur » doit vous valoir lé 
nqm d'hypercritique * qu'on donnait à Scaligtr* 
Vous me paraiÛèz bien redoutable j & ii voai 
traitez ainu' Mr. M^i, que n'ai-je point 1 Crain*, 
An de vous! J'avoue ^ que vous avez trop nû* 
fon fur bien des points. Vous vous êtes donné 
la peine de ramafler beaucoup de ronces & d'é- 
pines; mais pourquoi ne vous Stes-vous pat 
donné le pbiGr de cueillir les fleurs / U y en a 
fans doute dans la pièce de Mr. Mt^i , & quft 
j'ofe croire immortelles. Telles font les fcèaes 
de la mère ^^dw^lsi & le récit de la fin. Il 
me lèmble que ces morceaux font bien touchans 
& bien pathétiques. Vous prétendez i que c'eft 
lefujecfeul qui en 6ùt la beauté } mais* monr 
fleur ) n'étaic-ce -pas le même fujet dans les au-' 
très auteurs > qui ont traité la Mtrafe ? FouiW 
^uoi avec ks m&UK fecoùxs n'ont- iU pas eu U 
mfimc 
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mSmei fpccès ? Cette feule raifon neprouve-t^et* 
le pas * que Mr. Maffei doit autant à fon gétlis 
qu'à foB fUjet? 

Je ne vous le dUfiniuIerai pas. Je trouve qiie 
Mr. Maffti à mis plus d'art que moi dans \A. 
manière dont il s'y prend pour faire penfer à 
fiîerope que foa fiU eft l'aflàffin de fon fils mê- 
me. Je n'ai pu nie fervir comme lui d'un an* 
lieaui parce que: depuis l'anneau royal doatBù* 
hau fe moque dans fes fatyrest cela femble^ 
tait trop petit (iir notre théâtre. 11 faut fe pliet^ 
ttux iifages de fon fiécle & de fa nation -.mais 
])ar cette raifon-ià même il nelàiit pascondam- 
tier légèrement les nations étrangères. 

Ni Mr. -Maffti ni moi n'expofons des motiè 
biçn néceiTaires ponr que le tyran Polifontt veuil* 
le abfolunient «ipoufer iWerope. C'eft peut-être là 
tin défaut du fujet > mais je vous avoue ^ que 
je crois « qu'un tel dilant eil foit léger ) quand 
Tintérêt qu'il produit eft confidërable. Le grand 
point eft d'émouvoir & de feire verfer des Ur- 
ines. On a pleuré à Vérone & à Paris : voilà 
tille grandi.' réponfe aux critiques. On ne peut 
être partit j mais qu*il eft beau de toucher avte 
fes iiiiperftfilions ! H eft vrai qu'on pardonne 
beaucoup de chofes en Italie * qu'on ne pafls- 
raic pas en France ; premièrement parce que 
les gout& » les bienféaQces * les tbéSltres n'y font 
pas les li]@mes ; {êcondemeut * parce que les 
Italiens, ti' ayant point de ville oi^ l'on repré- 
fente tous le; jours des pièces dramatiques , ne 
peuvent être auffi exercés que nous en ce gea- 
te. Le tiew monAte de l'opéra étouffé chez eu3g 
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Weîpomène\ 8c il y mnt de •ca/lrati , qp'il n'f 
a plus de place pour les Efofus & les Rofciuu 
Mais n jamais les Italiens avaient un théâtre ré- 
gulier > je crois qu'ils iraient plus loia que nous.' 
Leurs théâtres font mieux entendus » leui lao- 
<gue plus maniable 1 leurs vers blancs plus aîQs à 
raire » leur nation plus fenCîble. Il leur manque 
rencouiagenieoc » l'abondance & la paix > &ic* 
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ACtEU RS. 

M E s. P E , veuve de Cresfonte" roi de Mefièfle, 
ËGlSTEi fils de Mérope. 
POLIFONTE, tyran de MeJsène. 
NARBAS, TÏeilUrd. 
EURICLES, favori d« Mdrope. 
E R X} favori de PoUftmte.' 
ISMENIE* confidente de Mérope, 

U fient ^ 4 Mtpnt , âmi U foMtt ^. Mnij^ 



MÉROPE 



M É R OPE, 

T A AG È D I Ë. 

Acte ïremier; 

I i c É ir È P k È M I E R & 
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MERÔPEi ISMENI& 

Rande reine i écartez ces horribles ïmagei 



Goûtez des jours' ferêins nH du fein des orage» 
Les Dieux nous ont donné là viâoirc & la pak 3 
Aioû que leur courroux i reScntez leurs bien&its* 
Meéène, àpi-ès qtiîdze zni de guerres ïnteftines» 
Lcv« un G'oof moins tiniidc , & fort de fes ruïnei,' 
Vos yeiix ne veiront phis tous ces chefs ennemûi 
bivifél d'intérôts , & poiu' le crime imis i ■ 
j?ar les fâccagemensj le Cang & le rarage* 
Du meilleur de nos fois diftmter rhéritage. 
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Kos cheAi nos citoyenc , raffemblés fous vos yetSj 
Irfs oi^aiiçs des loix j les mùiiflres des T)ieui , 
Vi>at » libres dans leur choix > décerner la courODo^ 
Saus doute elle eft à vous, fi la veitii la donne. 
Vous feule avez fur nou5 d'indvocables droits ; 
Vous , veuve de CresfoiiM > & fille da nos rois ; 
Vous , que tant de confiance & quinze ans de misârcj 
Pont encor plus augufte , & nom rendent plus chèrej 
Vous , pour gui tout les cœurs en fecret réunis. ... 

M E K o. P K. 

Quoil Narbas ne vient point 1 Reverrai-iemonfikJl 

I ï H B N 1 t. 

Vous pouves l'efpérerî déjà, d'un pas rapde* 
Vos efclavfls en foule ont coura dans l'EIide, 
La paix a de l'Elide ouvert tous les chemin»; 
Vous avez mis feiB doute en de fidèles maiua 
Ce' dépôt fi facré , l'objet de tant d'allarmes. 

M B K o p ■. 
Me rendez-^ous mon fils, Dieux témoiiM demeslaniiecl 
Egifte eft-il vivailt f Avez-vons confen'é 
Cet enfant malheureux , }i feul que j'ai fauve ? 
Ecartez loin de lui la main de I*horaîcidc, 
C'eft votre fil», hc'las! c'etl le piu faog d'Aldde. 
Abandomierea-voiis ce relte iirécitux 
Du plus juile des rois, & du plus giand des Dieux * 
Ii'iniage de r^poux , dont j'adore la cendre î. 

I s M s N I B. 
Mais quoi! cet intérêt, & fi jufte^ & fi tendre* 
De tout autre intérêt peut-il vous détourner f 
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M I K e F K. ' 
Je fiis hiète : * tu peux enta* t*en <itoimer^ 

I s U I N I B. 

bu fang dont vous fertsz Taugutt^ cara^iQ 
Sera-t-ll ef&cé par cet amour de mère ? 
ffOD enfance était chère à vos yeux éplorés ; 
Hais vous avez peu vu ce fils que vous pkureik 
M B R o P B. 

Mou cccut a vû tbiijours ce fils qui je i-egréte ; 
iies périls uourrifEaieiit ma tendreffe inquiète : 
tin fi jufte intérêt s'acdiit avec le tenis. 
tJn tpot feul de Narbas , depuis plus de quatre ailB| 
Vint dans la felitude > oti j'étali letenuë , 
Porter lui nouveau ttouble à mon une éperdiUf* 
Ëgifle , éciivait-il , méiite un meilleur fort ; 
D cfl digne de vous , & des Dieux dont il fort : 
Èa bute à tous les mauk> fa vertu les funtioute i 
Efpëie^ tout de lui : mais craignez Polifoute* 

I s iil K N I B. 

Ce Polifonte au-rtioins prévenez les deflHns i 
ItaifTez paffer l'empire en vos augii^s mùu^ 

M B R o P B. 
L'empit« eft à mon filSi Pèriffe la marilrre! 
Péiiffe le cœur dur, de foi-mfime idolâtre. 
Qui peut goûter en p^ , dans le fuprénie rangjf 
Le, barbare plaiiir d'héiiter de foa fang ! 
Si je n'ai plus de fils j que m'importe un cmpite ? 
Que m'importe ce ciel , ce jour que je refpire f, 
Je dus y reuoncer > alois que (Jans ces lieux 
Mon époux fat trahi 4** iuortels & dw Cieux« 
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O perfidie! û crime! O jour fatal au monde* 
Omoit, toujours préTente à ma douleur iirofondsï 
J'entens encor ces voix^ ces lamentables rris* 
Ces cris : » Sauvez le rui , fon époufe & fes fils* 
Je vois ces murs fanglantj ces poites embrafi-egji - 
Soin ces lambris fumaiis ces femir.es écrafées , 
Cet efclaves fuyais le tumulte , lv9î'oi * 
X^es armes , les fiambeaux , ta mort autour de mcn^ 
tA ] nageant dans fon fatig , & fouillé de pouffi<^e « 
Tournant eiicor vers nidi fa mourante paupière « 
Cresfonte en expirant me ferra dans fes bras ; 
lA , deux fils mallieureux , condamnés au ttépas ji 
Tendre* j & premiers fniits d'une union iî chire^ 
Sanglans & renverf^ fut* le feiii de leur pèfe » 
A peine foiUevaieut leurs imiocentes mains. 
Hélas! ils m'imploraient contre leurs alTaffinS.' 
E^fte -ecbapa feiil : lui Dieu prit fa d^nfe. 
Veille fur luij grand Dieu , qui fauvai foa cnfaiJcej 
Qu'il vienne ; que Narbas le ramène à liies yeiUt j 
Du fond de fes dtîfcrts au rang de fes ayeux ! 
J^ai fuporté quinze ans mes fei-s & {où abfence ; 
Qu'il rëgac au-lieu )(le mri : voilà ma récontpeuft;. 



SCENE il, 
MEROVË, ISMENlEi EURlCtES^ . 
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TRAGEDIE. a4j 

E Q R I CL B s. 

Vous nie voyejs conliisj 
Tant de pas> tant de- foins ont été fuperfliis. 
On a couni , Madame, aux rives du Peiiée, 
Daiis les champs d'Olympie, aux murj de Salmon^ j 
î^arbas efl inconnu ; le fort dans ces climats 
Dérobe A tous les yeux la trace de Ces pai. 

M E R O F B. 

Hélas ! Narbas n'eft plus ; j'ai tout perdu , l«tii doute, 

I s M B N I B. 

Vous croyez tous les maux que votre ame redoute : 
Peut-être, fur les bruits de cette heureufe pâx» 
Marbas ramène un fils fi cher à nos Ibubaiti. 

EUBICLSS. 

Peut-^tre fa tendreffe, éclairée & difcrète» 
A caché fon voyage aînfi que fa ret:raite : 
D veille ftir Egifle ; il craint ces afîaffiiis i 
Qui du roi votre (îpoux ont trauchtS les dcftins-. 
De leurs affieux complots il Faut tromper la rage. 
Autant que je r?.î pu J'affure fon paflage ; 
Et j'ai fur ces eheniùis de carnage abreuvés ,- 
Des yeux toujours ouverts, & des bras éprouvée 

M a a o p E, 
Dans ta fidélité j'ai mis ma confiance. 

E u R 1 c I. E s. 
Hélas! que peut pour vous ma trifte vigilance? 
Ou va donner fon trône ; en viùn ma faible voïx^ 
Du fang qui le fit naître a ftiit pailer les droit» 
L'injuftîce triomphe, & ce peuple à ù honte > 
Att wéprjf de uos louj panche vers foljfonte. 



445 N E n O T Ei 

.M E K O P B. 

Et le fort iuTques-U poiinaît nous avilir? 
Mon fliç dans fti étits reviendrait pour fenirt 
Il verrait fon fujet au raug de fcs ancêtres ? 
Le fang de Jupiter aurait id des mattrei î 
Je n'ai donc plus d'amis? Le nom de mon tfportx j 
Infeiifibles fujets j a donc péri pour voi.s f 
Vous avez oubliij fei bienfaits & fa gloire ? 

, EURICLBS. 

Le nom de votre époux ell cher Jk leur mémoire. 
On réglette Cresfonte , on le pleure , on vous pfeint 3 
Mais la force l'emporte, & Polîfonte eft craint^ 

M H 1 o p B. 
/^infidoDc par mm peuple en tout tems accablée* 
Je verrai la iiiftice <t la brigue immolée > 
Et le vil intérêt , cet arbitre du fort , 
Vend tnuiours le plus faible aux crimes du plus fort! 
plions, & rallumons dans ces âmes timides 
Ces regret» mat éteints du fang des Héraclides; 
Flattons leui' efpéraiice , «xcitons leur anwur. 
Parlez ) & de leiu: maître annoncez \% retour* 

E V B I c L E s. 
Je n'ai que trop parlé ; Polifonte en allarmes i 
Craint déjà votre fils , & redoute vos larmef. 
Ij fière ambition , dont il çft dévoré , 
Elt inquiète , ardente * & n'a rien de fkcré. 
S'il chaffa les brigands dç Pilos & d'AmphriCiî î 
S'il a fauvi^ Mefs^ ne j il croit l'avoir conquifc. 
Il . git pour lui feul , il veut tout aflërvir : 
. fi touçh« à 1« couioiilK ) * poM ffie^x la laviri 

n 
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TRAGEDIE. 347 

H D'eft point de rempart que fa main ne «nrérfe , 
De loîz qiril ne corrompe > & Ac fang qu'il ne verie : 
Ceux* dont la main cruelle égorgea votre ^poiut, 
Peiit-étre ne font pas plus à craindre pour voixs. 

M s K o p ■, 
Quoi ! partout foui mes pas !e fort creiA un abîmé! 
Je vois aiitow d« moi le danger & le crime! 
Folifoiite , un fujet de qui les attentats .... 

EUKICLRS. 

Diffimulez , Madame , il porte ici fes pas. 
■ ' ' ' M 

SCENE II I. 
MEROPE, POLIFO-NTE, EROX. 

MPOLIPONTB. 
Adame , il faut enfin que mon ceénr fc déplo^. 
Ce bras qui vous fervit m'ouvre au trône uiîe voye J 
Et les chefs de l'titat , tout prêts de prononcer , 
ÏWe font entre nous deux l'honneur de balancer. 
Des partis oppofcs qui dîfoliùent Mefsènes-, 
Qui verfaient tant de faiig, qui formaient tant de hainesij 
Il ne refte aujourd'hui que le vôtre & le mien. 
Nous devons l'un à l'autre un imituel foutien : 
Kos ennemis commiuisv l'amour de la patrie^ 
Le devoir , l'intérêt , la raifon , tout nous lie : 
Tout vous dit qu'un guerrier , vengeur de votre époux,; 
S'il afpire à régner , peut alpirer à vous. 
Je me connais , je fais , que > blanchi fous les armes » 
Ce (Vont trtlte & févère a pour vous peu de charmes : 
Je fais que vos apas , cocor dans leur printenis , 

Q 4 Poie- 
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ft4S M E R O P Bt 

Foiirraittit s'effaroucher At l'hiver de mes aiB J 
Wai* la raifnn A'état connaît peu ces caprices j 
Et de ce front guerrier les nobles cicatrices 
Ke iieuveut fe couvrir que du bandeau des rois. 
Je veux kfceptre&vous, pouriirixdêmesexploitç^ 
H'cn (sroyes pas , Madame , un orgiteîl tàiiéraiie % 
Votis êtes de nos rois & la fille & la mère ; 
Mais l'état veut xm maître i & vous devez fonget 
Que pour gardçr yoï droit» il les faut partager. 
M s n o p B, 

Le ciel j qui m'accabU du poi^ de là difgracc x 
ÎJe m'a point préparée \ ce comb^ d'audace. 
Sujet à$ mon époux , vous mVifçz pi-ppofer 
De trahii' fa mémoire j & de vous épouler ? 
JWoi , j'irais de inon fils , du feul bien qui me refle* 
Déthirer avec vous l'hi^ritage fiinçfteï 
Je mettrais en vos mai;» fa mère & fon étal , 
Et le bandeau des rois fur le fi-ont d'un foldal? 

POLIFO'NTB- 

|Jq ^idat tel que moi peut juAemeiit prétendfQ 
^ gouverner . l'tîtat j quand il Ta su dtfendre* 
Le premiei- qui fiit toi fut un foldat heureux. 
Qui fert bien fon pays n^a pas befoin d'ayeux. 
Je n'ai phis rien du fang qui m'a donné la vie : 
Ce fang s'efl épuifé » verfé pour la. patrie : 
Cu faiig coula pour vous : & malgré vos-reftisi 
Je' croîs valoii- au-nioins les rois que j'ai vûucus, 
Çt je n'oÉFre en un mot à votre ame rebella 
<Q.ue U moitié dHui, xxùae oi\ o^eM, ^arti m'apelle. 
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TRAGEDlg. 14^ 

M E I O F B. 

Un parti ! Vous barbare > au mépris de noi loix î 

Elb-11 d'autre parti que celui de tos irols ? 

Eft-ce IS cette foi, fi pure & fi facréa. 

Qu'à mon époux j à moi , votre bouche a jiirée t 

La foi que vdus devez à fes mâues trahîj , 

fi. fâ veuve éperdue, à fon malheureux fils. 

A ces Dieux do(it il Ibrt , & dont il tieiït l'emirire ! 

POLIFONTt 

H eH encor douteux fi votre fils refpirè. 
Mais quand du féin des morts il viendrait ep <xs Ueuxi 
Redemander fon trOnç ^ Iji face des Dieux , 
Kevous y trompez pas, Mefsèpe veut uii maîtrç 
Pprouvé par le tenw , digne eu effçt de l'être ■ 
Un roi qui la d^fiinde: & j'ofe me fiattçr 
Que le vçngeur du trône a feul droit d'y monter, 
Egtfie , jeiuie encor , & fans expiffi^iiFC > 
Etalerait en vain l'orgiieil dç (a naiffançe ; 
N'ayant rien fidt pour nous, il n'a rien méritéf 
D'mi prix bien différent ce trônq eft acheté. 
he droit de commander n'çft plus lui 'avîintjge » 
Tranfmis par la nstyre j ainfi gu'iui héritage J 
C'eft le fruit des travaux Sf du f^iig répandu ; 
C'efl: le prix du çpurage : & je crois qu'il m'efl: dft,' 
Souvençs-Yous du jour oîi vous ffttes furprlfe 
Var ces lâches brigands de Vilos ^ d'Amphrife : 
Revoyez votre é^xiox , & vos fils malheureuK % ' 
Frefque en votre préfe^ice aliMpnés par eux l 
Revoyez-moi, Mad<ur.e , arrêtant leur furie > 



^o. m E n o p Si 

Voyes ces niiin enfin par mou bras délivres : 
Songez que j'ai venge l'époiix que tous pleurez. 
Voilà mes droits , Madame , & mon rang & mon titre, 
La Taleur fit ces droits : le ciel en eft Tarbiti-e. 
Que .votre fils revienne i il aprendra fous moi» 
les leçons de la gloire , & l'art de vivre en roi ; 
Il vçrra fi mon front foutiendra la couronne. 
' Xc fang d'Alcîde eft beau , mais n'a rien qui mVtonne. 
3e recherche un honneur j & plus noble , & plus grand ï 
Je fonge A reffenibler au Dieu dont il defcend : 
En un mot , c'eft à moi de défendre la mère , 
Et de fervir au filt & d^cxempte Se de pire, 

M B K OPE. ^ 

K'affeflez point ici des foins fi. généreux i 
Et ceffez d'iufulter i mon fils malheureux. 
si vous ofez mnrcher fur les traces d'AlcidCj" 
Rendez donc rhéritage au fils d'un Héraclide. 
Ce Dieii , dont vous ferlez l'injiifte fuccefleur y 
Vengeur de tant dctats , n'en fut point ravifléur. 
Imitez la juftice . ainfi que fa vaillance : 
Dëfiudez votre roi,fecoure3 rinnoceuce: 
Découvrez > rendez-moi ce fils que j'ai perdu > 
Et méritez fa mère A force de vertu ; 
Dans vos murs relevés rapellez votre maître. 
Alors jufques A vous je defcendrais peut-être. 
Je pourrais m'ahaifler ; mais je ne peux jamais 
Deveuii la complice & le prix de^ forfaits'. 
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SCENE IV. 
POLIFONTE, EROX. 

E R O X. 

E^neiiT) attendez- vous que fon ame fliichinèl 
Me pouvez-voïis régner qu'au gié de fon caprice t. 
Vous avez su du trône aplanit le chemin ; 
Et pour vous y placer vous attendez fa n;aUit 

POLIFONTE. 

Entre ce trône & moi je vois un prccipice ; 
II faut que ma foitune y tombe ou le fiaiichiffe. 
Mcrope attend Egilte : & le peuple anjnui d^hiii , 
Si fon fils reparaît, peut fe tourner ver* lui. 
En vaiiij quand j'immolai fon père & fcs deux fiiieij 
De ce trône fanglant je m'ouvris les bairicres : 
En vaille dans ce palais) oLi la fiMiticn 
RcmplifEâit tout d'horreur & de CQV&iCoq-, 
Ma fortune a permis qu'un voile heureux & fomhre 
Couvrît mes attentats du fecret de l'on ombre : 
En vain» du fang des rois, dont je fuis Toprefleurj 
Les peuples abufés m'ont crû le défeiifeur. 
JIous touchons au moment oii mon fort fe dc'cide. 
S'il refte un rejetton de la race d'Alcîde , 
Si ce fils , tant pleuré i dans Meftène eft i rfitliiit» 
Pe quinze ans de travaux j'ai perdu tout le frmt, , 
Croi-moi, ces préjugés de fang & de iiaiflance 
Revivront dans le* cœurs , y prendront fa défenfc. 

îrf fouvenii du piie t & ceut rois pou syeux , 

Crt 
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as» M E R F E, 

Cet honneur prifKiidu d'être ifTu de nos Dieux ; 
Jifis cris> le défefpoir d'une mère égloiéit 
Détruiront ma puU&nce encor mal affurée, 
Epfte eft l'ennemi dont il faut triompher. 
Jadis, dam fnn berceau je voulus l'tftoiifièr. 
De Narbas à mes yeux l'adroite diligence 
Aux maint qui me fervaient iirracha l'on enfiince ] 
{farbas , depius ce tenu , errant loin de ces bords » 
A bravé ma recherche , a trompe mes effi>rti. 
J'arrêtai fes couriers; ma jufle prévoyance 
' De Méroi» & de lui rompit l'intelligence. 
Mais je connais le fort > il peut (e démentir ; 
De la nuit du filence un fecret peut fortir i 
Et dçs Pieux quelquefois la longue patience 
Fait fur nous h pas lents defceiidre la v 



'fih ! livrez-vous fans crainte <i vos heureux defliiU). 
La prqdeiice eft le Pieu qui veille à vos deflèins. 
Vos ordres font fuivis : déjà vos fatellites 
D'Eltde & de Mefsène occupent les limites. 

Si Naibaî réparait , fi, jamais k leius yeux 
îîatbas ramène Egifte , ils périffent tous deux. 

POLirONTB. 

Mais» merépons^tu bien de leur, aveugle zèleî! ■ 

E R x. 
Vous les avez guidés par ime main fidèle : 
Aucun d'eux ne connaît ce faRg qui doit couler i 
Ni le pom de ce roi qu'ils doivent immoler., 
Narbas leur eft dépeint comme un traître, un trvisfu^ 

Va çàmaii cnaut) ^ demanda ua sefuge ; 

t'as* 



"tKAGÊDlt. ,%t( 

li^antre i comme un efclave , & cornmç tin aieutttier à^ 
iCu'à U ri^teur d«G Irà tt faut (aCTÎ&pn • ■ - ^ 

. PoLirOMT» 

Eh bien , ehcor ce aime ! H m''eft trop néccflarv 
JUak en perdant Is fils , j^n befoin de la mirt ] 
J'ai befoin d^m hymen utile k ma gfaiideur , 
Qui détourne de moi le nom d'ufiirp«eiit , 
Qui 'fixe enfin len vœux de ce peuple infîdelle> 
Qui m'aporte pour dot ramour qu'on a poui cUc^ 
Je lis ati fond deï cœurs ; à peine ils font i moi J - 
Echauffés par refpoir , ou glacés par l'effroi » 
li'iutérét me les donne , il les ravit àe ménie. 
Toi 1 dont le fort dépend de m'a grandeur fiipr£me f 
^ui de mes projets i par tes foins dirigés , 
Erox 1 va réunir les efprits partagés ; 
Que l'avare en fccret te vende fon fuf&age 1 
Aflûr* au courtifan ma faveur en partie ; 
t)ii lâche qui. balance échaufiè les efprits t 
Promets » donne , conjure , intimida , éblôuïB. 
Ce' fer aux pieds du ttûne en vain m'a su- conduite | 
C'éft encor peu de vaincre , il faut fevoir féduire t, 
Fl^ter l'hydre du peuple i au freiii raccoutumer * 
Et poiiflcr l'att enfin jufqu^à m*eii faire ainwijt 

Rk ia frtuûet «S^ 
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S$k -^t & È P Ei 

A C T E 1 î. 

SCENE PREMIERE. 

JMëROPE, EURICLÉS, ISMEMÏ& 

__ M B K O P E. 

, V^Uoi t l'unîvers fe tait fiir le deftin d'Ègifta ! 
Je n'eiitens qiie trop bien ce (ileiice fi trifte* 
Aux fioiifières d'EUde eiifiii n'a-t-on rien su? 

E u K I c L R s. 
On n'a rien découvert » & tout ce qu'on a rO J 
C'eft un jeiuie étranger , de qui la maiu Sanglante! 
jD'ûn meurtre encor rétent paiaiffait dtîgoutante } 
Ënchaiiië par mon ordre > on Tattiène au palais. 

M E X O F E. 

tJn meurtre! Un inconnu! QuVt-îlfaitjÉurîdÔs? 
i^el'fang a-t-il verfé! Vous me glacez de crainte* 

£ u s I c L B s. 
Triffie eflèt de l'amoiu: dont votre anie eft attônte 1 
Xe ttiouidre événement vous porte un coup mortel } 
Tout fert à déchirer ce cœur trop maternel: 
Tout fiât parler en vous la voix de la nature*' 
Mais de ce meiittrier la commune avanture 
Jl'a rien dont vêts efprits doivent être agités. 
t)e crimes . de biigands ces bords, font infedléi } 
C'eft le fruit malheureux de nos guerres civiles. 
}^ JMfiice ^ fans force i & nos champs, & nos vi'lesj 



V ïlçdettMOiIent aux Dfeuic, irap loHgtans nég^&i, 
te farig/ries citoyens l\in par l'aiitrè ^goiç^s, 
Ecailta des tenrem's dont le poids Vous afflige, 

M B H O F E, 

Qu^,«tt cet inconnu ? Répondex-ïnoi , vohî dîj-ïe.- * 

£ U H i C L E s. 
C'eft im de ces mortels du fort abandonnés , . 
Koutris daiis la baflelTet aux travaux condamntlsl 
Un tnalheurcux fans nonii û l'on croit. l'aparence. 



N'importe ; quel qu'il foit , qu'il Vienne an ma pfâeiic*^ 
J> témoin le plus vil , & les moôidres clartés , 
ÎJous montrent quelquefois rie grandes vérités, 
peut-être j'en crois trop le troubla qui me preff* ] 
jMaii ayez-en pitié i refpeâez ma faibleOê ■ 
Mon ccçur a tout à craindre , & rien à négliger* 
ft^u'il vienne, je le veux i je veux linterrogcr* 
£ u X I c I. K s. 
( à Ifm/me.-). 
Voui ferez ohéïe. Allez » & qu'on l'amène. 
Qu'il paraiflê k l'inflanc aux regards de la leins. 

M s R o P E. 
]e fens que je vais prendre un inutile foin ; 
Mon deferpolr m'aveugle , il ih'einiJorte trop loin' 
Vous favez s'il eft jufle. .On comble ma misère i '• 

Op détrône le fils i on outrage la mère. 
Folifoute , abufant de mon triAe deiBn , 
pfê en^ s'oublier jurqu'à w'efirii ïa maiu. 
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Edkiclks. . ,j 

,Voi malhmrsïbijt plus grands que vous ne, pmi^ croira 
Je faii que cet hynieu ofièn(c votre gloire i 
Mais jk «oii qu'on l'exige ; & lé fort iirit^ 
Voits fiût de cti opt-bbie iihe néceffirA 
C'eft \in cruel parti; mids c'eft le feul> petit^^Ht} 
(2,uî pourrait confervçr le trûne à fon vrai maitrei 
Tel cft le iemiment des cbefi & des fbldati } 
Ee Ton eroit . i . 

H B I » k 

^on , tnon Ms ne le fouffliralt pai» 
ti'eicit t où {on enfante a Uiigd condamna > 
tAÎ fêtait moins affreux que ce: lâche hyméoé^ 

Ë u R I c L B k 
il le condamnerait j R, païfîble en fOn rang,' 
n n^eh croyait ici que les droits de Ibn fang ; 
Mais fi par les malheurs fon ame était inflxuite 4 
Sur fes trais intérêts s'il réglait h conduite i 
De fes- triftts attiîs s'il cOiifultàit U voai 
Et la nécefiSté fouTerune (tes loi* , 
il veiTàit gtie jamais fa ' matheureiife mère 
]4e liii donna d'amour une marque plus châr% 

M E K 9 r a, 4 

Ah ! Que iiie dîtet-Vous ? 

Eùkiclbs; 

De. dmTS véntVs i 
Qiie tn^arractieut ihon zèle Se vos calamitésj' 

M B R O P I. 

Quoi ! Vous me demandez que l'intéiÉt fiutnoiit^ 
Cette ÏBvincible horreur que j'ai poiu: Potifonte ! 
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Vcus , qui me Vxvn peint de fi noires couleurs ! 

E-U ItICLBS. 

Je l'ai peint dangereux , je connais fes fureurs ; 
Mais il eft tout-puiffant ; mais rien ne lui réfîfte î 
Il 'eft Tans héritier , & vous aimez Egilïe4 

M B K O P B. 

Ah ! c'eft ce même atnout , à mon rœnr prédeur J 
Qui me rend Polifbiite encor plus odieux. 
Que parlez-vous toujours , Se d'hymen , & d'enipiie î 
Parier-moi de mon fils ; dite;s-moi s'il rélpîre; 
Cni«l ! apreoez-moi . . i 

È i; R I c L B s. 
Voici cet étranger , 
Que vos trilles loupons Wùlaient dHntierrogerii 



S C E N E I [. 

ÎMEROPE, ÈURtCLÈS, EGISTE nttuéii, 
ISMEKIE. sardes- 

£ Q t s t B , dmt le fntd i» théâirt , à IJminiii 
X^ St-ce là cette reine augufte & malheiureuf^ , 
■'"'Celle de qui le gloire, & l'infortune affreufe j 
Retentit jufqu'k moi dans le fond des defeitB^ 

I s M I M 1 a. -^ 

Raffurtz « vous > c^ft elle. 

£ G I s T Ê, 

ô Dieu de Vtmiwrs! 
t>Ua, qui Âirmas lei tiuts > Tsitte fur ton imag»; 



158 M E n P Ei 

La veitu fiir le trône e(t ton plus rfigiie ouvrage 

M e R o p E. 
C'eft là ce meurtrier ï Se peut-il qu'un mortef 
Sous des deliurs fi dnux aie un cœui' fi ci uel ? 
Apioche , niallieurciix > & diffi^îe tes craintes, 
Képou-fiioi : de quel faiig tes niains font-elles teintes ? 

E G I s T E. 

O «ine! pardonnez. Le troulilâ, le refiied. 
Glacent ma trifte voix tremblante à votre afpeA. 

( à EuricUt. ) 
Mon anie i eu fa prefcncc ; étonnée , attendrie . . , 

M E B o p E. 

Parle. De qui toa bris a-t-it trancW la tie ? 

E G 1 s T E. 

D'un jeune audacieux, que les an-êt? du fort; 
Et fes propres fureurs , ont conduit à la mort. 

/ M E R o p E. 

D'un jeune- homme ! Mon fang b'eft glac^ dans mes veiiieib 
Ah!... T'ctait-ileoumi? 

E G I s T E. 

Noa: les champs de MefÊiies » 
Ses mws , leurs citoyens , tout cft nouveau ^lour ntoii. 

M E R o p E. 

Quoi ! Ce jeune inconnu s'eft amié contre toi .'. 
Tu n'aurais employé qu'une Julie dcfenfc î 

E G I s T H. 

J'en attelte le: ciel ; il fait mon innocence. 
AuK boixis de la P^mitc , en un temple f.ieri*r 
Oîi Tua de vos ayeux , Heraile , eft ador^ , 
Joùâs prier pour vous ce Dieu veugeur des crimes; 

L)/i.z^iii,,Coot^lc 
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-je ne pouvais offiir > uî préleus » ni vîiîHmes ; 
Ké (ianti la pauvreté , j'ofGais de iimples vœux j 
Un coBiir pur & founiis > prélent ^es malheureux. 
Il lemblaic que leDieuj'touchtî de mon homimgei 
Au-deffiK de moi-même clevSc mon coiu-age; 
Dtfict inconnus ai-més m'ont abordé fiudaiii , 
L'un dans la fleur des ansi l'autre vers l'on déclin- 
Quel eft doiiCi m'ont-ilsditj le deffein qui tê guide î 
Et quels vœux formes^tu pour la race d'AIcide ? 
L'un & l'autre à ces. mots ont levé le poignard; 
ie ciel m'a fecouru dans ce trifte hazard. 
Cette main , du plus jemie a puni la fiuie i 
Percé de coups j madame > il efl tombé faus vie î 
l'autre a fui lâchement , tel qu'im vil aflafiîn. 
Et moi j je Tavoùrai, démon fort incertain. 
Ignorant de quel faiig j'avais rougi la terre > 

_ Craignant d'être puni d'un meiutre involontaire j 
J'ai traîné dans les flots ce corps enfanglanté : 
je fuyais ; vos foldats m'ont bientôt arrêté : 
Ib ont nommé Mérope , & j'ai rendu les armet. 

EubiclbS. 
Èh ! Madame, d'où vient que vous verfea des lannes f, 
, , M B jt o P I. 

^ Te le dirai - je ? Hélas ! tan^s qu'il m'a psrle' * 
Sa voix m'attendriffât , tout mon c-cur s'eit troubW. 
Ci-csfontei ô ci;! ! ... j'ai cru . . Qiie j'en rougis de honte ! 
Oui J j'ai cm démêler quelques traits de Cresfonte. 
.Jeux cruels du hazard , en qui me montrez-vous 
Une fi faufle image j Se des raports fi doux ? 
'Af&eux reflbuvenir ^ quel vain longe m'abuCe ! 

K> PB»" 
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E U « I C L B s. 

Rejetiez donc , Madame , \m foiipçon qui l'acciife ; 
Il n'a rien d'un barbare , & lien d'uii impolleiir. 

M B s o p s. 
Les Dieux mit Cvi ion front imprimé la candeiir- 
DemeuFez > en q^uel lieu le ciel vous £t-il naltie l 

£ G 1 G T E. 

En Elide. 

M E a o p e. . 

Qu'enteiis-je ! en Elide ! Ah ! peut-être . . • . 

L'Elide... répondez... Narbasvouseft connue 

Le nnm d'EgiAe au nioin« jufqu'à vous eft venu ? 

Quel était votre ^tat , votre rai^ , votre père? 

E G I I T 8. ' 

Mon pêie eft lui vieillard accablé de mifcre ; 
Policlète eft fou nom ; mai? Egîfte > Karbas , 
Ceux dont vous me parles , je ue les connais paw 

M E R o r B. 
ODifiux! vous vous joues d"i;ne trifte mortelle. 
J'avais de quelque efpoir une faible étincelle: 
J'entrevoyais le jour , & mes yeux affligiis 

Dafts la profonde iiuit font dija replonge?. 

Et que) raug vos parens titnnent-ils dans la Grèce l 
£ G I s T i. 

Si la vertu fuffit pour faire la noblefle , 
■ Ceux dont je tiens le jour , Policlète , Sirn's y 

Ne" font print des mortels dignes de vos mépris ; 

Leitf fort les avilit ; mais leur fage confiance 

Fait refpefter en eux l'honorable indigence. 

Sous feï ruftiques toits i mon pare vertueux 



TRAGEDIE. i6t 

Fait le bien > fuit les loix > & ne craint que les Dievix. 

M E H o P E. 

Chaque mot qu'il me dit) eft pleîii de noiiTeaux charmes : 
Pourquoi donc le quitter) pourquoi cauTerfcslannes? 
Sans doute il eft alFreuz d'être privé d^ln fils. 

E G I s r B. 
Un vain défit de gloire a fôduit mes efpiif:. 
On me parlait fouvent des troubles de Meffène , 
Des malheiu-s dont le ciel a\'ait frapë la reine , 
Surtout de les vsrtiis <Ugne? d'un autre prix : 
Je me fentais ému pnr ces trilles récits. 
De TElide en fecret dédaignant la molleflc , 
J'ai voulu dans la guerre exercer ma jeiiiieflè i 
Servir fous vos drapeaux , Se vous offrir mon bras î ~ 
Voilà le feul deffein qui conduifit mes pas. 
Ce fiiux îhfHndi de gloire égaia mon courage : 
A mes parens , flélris fous les rides de rSge» 
J'ai de mes içuiies ans dérobé les fecoiin : 
C'eft ma première faute ) elle a troublé mes joui-s. 
ie ciel m'en a puiù : le cie! inexorable 
Wa conduit dans le piège j & m'a rendu coupable^' 

M E K o p B. 
Il ne l'en point j j'en crois fon ingénuité: 
! Le menfonge n'a point cette limplicité. 
Tendons à fa jeuneffe uile mwn bknfaifante ; 
Ceft un infortuné que le ciel me préfente. 
11 fuflit qu'il foit honipie ^ & quil foit malheureux." 
Mon fils peut éprouver un ibrr plus rigoiu-eux- 
Il me rapelle Egifte ; Egifte eH de fon âge : 
Pciit-étre J comme lui , de rivage en rivage * 



^6^ M E R P S, 

Inconnu 1 fugitif) & paitout rebuté) 
11 fouffre le wéprb qui fuit la pauvreté. 
1,'oprobre avilit l'ame , & fliitrit le coiiragç.' 
Four le fang de nos Dieux quel horrible partage ! 
Si dp moius . . , 



.SCENE III. 
MEROPE , EGISTE , EURICLES , ISMENIE. 

AI s H B N I E. 
H ! Madame , entendez-vous ces cris \ 
ja^te-vous bien ? . , . 

H E K o P B. 

Quel trouble allarme tes efprns \ 

I 5 H B N I ^ 

FoUfonte l'emporte > & nos peuples volï^es 
A' fan ambition prod^uent leurs fuSrages. 
U eft roi j c'en eft fait. 

E G I s T B. 

J'avùs crû que les Dieux 
Auraient place Mâvpe au rang de les ayéux. 
Dieuxlqùe plus on eft grandiplus vos coups fontàcraindre] 
Errant , abandonné , je fuiï le moins à plaindre. 
Tout homme a fes malheurs. 

(On mnnnw Egi^.) « 

ËHKicLEsà Mérofe. 

Je vous l'avais prédit s 
Vous avez trop br»vé fou o&re & foa çiéàit. 

Mis 
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M E K O P E. 

Je vois toute l'iiorreur ds l'rtbîme oîi nous fotnmei^ 
J'ai mal connu le<: Dieux , }'ai iiia1 connu les hoitimes. 
J'en attend?às juftice i il; la refulent tous, 

EURICLES. ' 

Permettez que du moins j'affemble autour do vous 
Ce peu de nos amis , qui dans im tel orage 
Pourraient encor fairver les débris du naufrage > 
Et vous mettre à l'abri des nouveaux attentats . 
D'un maître dai^ereux > 5ç d'un peuple d'ingrats. 



SCENE IV. 
MEROPE>ISMEMIE. 

LI s K B H I a. 
'Etat n'eft point ingrat; non. Madame, on vous aimcj 
On vous confcrve encor l'honneur du diadème : 
Oii veut que Polifpnte , en vous donnant la maiQ>; 
Semble tenir dç vous le pouvoir fbuverain. 

M s R p E. 
On ofe me domier au tyrm (y.n pie brave i . 
On a tialii le fils , m f^it U mère efclavc- 

I I M s N i B. 
Le peuple vous rapelle au rang de vos ayeux } ' 
Suivez fa voiix > Madame^ elleell la voix des Uieux. - 

M B fi o 7 E. 
Inhumaine , tu veux que Afi^rope avilie t 
Radi^ -lia vain Iiomieur k force d'infamie! 

R 4 SCEN]^ 
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SCENE r. 

MER-OPE, E.URICtES,ISME NIE, 

MEUKlCLBt. 
ÂcUniâj )e reviens en tremblant devant vous; 
Priîparea ce grand cceiir aux plus terribles coups t 
RapeUez votre force à ce dernier outrage. 

M B K O F 1. 

Je n'en à plus , les maux ont lafTé mon COïur^;e i - 

MaïS] n'importe; parlez, 

£ u i-i c t B s. 

Ceneft&iti&lefoi;!.,, 

1ç nç pus achever. 

M B x e ? t. 

Qutn l mon fils \ 
E H R i c i-, B s. 

ïlcftmort-, 
Il eft trop vvai ', d^a cette horrible uouveH<! 
Confteme vos ami», & glace tout leur zèle.. 

M B R o r B. 
fi/loii fils eft moft ! 

I s H B N I B. 

O Dieux ! 

E u K I c r. 2 s. 

D'indignes aiTafflos, 
ï>«3 pièges de la mort ont femé les chemitia. 
Ï.Ç crime eft çonfommé. 

;M B H o r B. 
ftuoi! pi jovx que J'abkorr»3 

- .■..^,:^...,.. çs 
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Ce -foleil luit pour moi! Mérope vit encore! 

n ii'eft plus ! Quelles maiiis out déchiré fou flanc { 

Quel monftre a répandu les leftes de mon fang l 

£ V K I c L s s. 
Hélas ! cet étranger î ce fédiiûeur impie , 
Dont vous-même admiriez la vertu pourfuivîc. 
Pour qxii tant de pitié naifiiât dans votre feinj 
l<ui que vous protégiez ! 

M B K O F 1!. 

Ce monflre ell Taflaffin ! 

EUKICLSS. 

Oui , Madame : on en a des pretives trop certûnes » 
On vient de découvrir , de mettre dans les chaînes 
Deux de fes compagnons , qyi , cachés parmi nous , 
■ Cherchaient encor Naibas érhapé de leurs coups. 
Celui qui fur Egifte a mis Ces mains hardies » 
A pris de votre fils les' dépouilles chéries , 

( On apori( cmt armuft. dam le fond du ihéâtn. } 
L'armure que Narbas emporta de ces lieux î 
Le traître avait jettd ces gages précieux , 
Pour n'être point comni par ces marques fai^Iante? 

M B 1 o P B. 
Ah! que me dites-vouKÎ Mes mainsjces mains tremblantei 
En armèrent Cresfbnte , alors que de mes bras 
Pour la première fois il tourut aux combats. 
O dépouille trop chère , en quelles mains livrée ! 
Quoi! ce monfti-e avait pris oettç armure faeréeil 
E u B I c L E 5^ 

.CcU« çiu^lg^c même «{lo^tait «a cet U«ux« 

M** 
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M B R O F s. 

Ft teinte de fon faiig on la montre il mes yeiix ! 
Ce vieillard qu'on a vîX dans le temple d'Alcide . . • 

C'était Narbas > Ctitait ton déplorable guiilc ) 
Polifonte l'avoue. 

M E R P E. 

Affrcuie véritd ! 
Hilas ! de VaSaSia le bras enfanglanté j 
Pour dérober aux yeux fon crLne & fon parjure i 
Donne à ir.ou fils fanglant les flots pour fiîpulture,' 
Je vois tout. O mon fils , quel horrible deftin ! 

£URICLB$. 

Voulez-voiis tout lavoir de ce Ijtche aOaflla ! 



SCENE VI 

IMEROPE , EURICLES , ISMENIE , EROX» 
gardes de Polifonte. 

ME R o X. 
Adame, par ma voix, iiçrmettez que mnn maître y 
Trop d(!daigné de vous , trop méconnu peut-être i 
Dans ces cruels momens vous offre fou fecoui-s. 
D a fu que d'Egifte on a tranché les jours ; 
Et cette part qu'U prend aux malheurs de la reine . . . • 

M E R o p E. 
H y prend part , Erox , & je le crois fans peine \ 
Il en jouit du moins , & les delHns l'ont mis 
Ah trôaç dç Çrçsftmtç i w. trône ite tsm fifa. 



T R A G B Ù I È. ^6^ 

£ R o X. 
II vous oflfre ce trône i agréez qu'il partage 
De ce fils , qui ireft plus , le l'anglaiit héritage > 
Et que dans vos mallieurs il mette à vos genoux 
Un front qise la couioiine a frtit digne de vous ", 
Mais il faut dans mes niaiiis remettre le coupable: 
Le dmit de le punir eft vn droit i-efpedtable , 
C'èft le devoir des rois : le glaive de Thtîniîs , 
Ce grand foutien du truue , k lui l'eul eft commis i 
A vous , connue A fon peuple , il veut rendre juflice. 
Le fa|!g des alTafluis eft le vrai facrîfice 
Qui doit de votre hymen eniajiglante;: l'autd. 

M I R o P B. 
Noô > je veuK que ma mmn porte le coup mortel. 
Si Polifonte eft roi i je veux que fe puiffance 
Laiftê à moii deflrfpoir le foin de ma vengeance. 
Qu'il T^ie , qil'il poffède Se mes biens & mon rang ; 
Toltt l'hobneitr que je vçux > c'eft de venger mon feag. 
Ma main eft à te prix ; allez , qu'il s'y prïfpare : 
]e la retireAi du fein de ce barbare ) 
Pour la porter Aimante aux a^teh de nos dieux. 

E R o X. 
Lfc i-oi , n'en doutes point , va remplir tous vos vœui, . 
Cpyez i^u'à vos regrets fou cœiu- fera fenfible. 
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SCENE VIL 

MEJIOPE. EURICLES,ISMBNIE. 

NM E X o r B. 
Ou, ne m'en croyez point; non, cet hymen horribl* 
Cet hyiuen que je cvains , ne s'accomplira pai. 
Au fein Au meurtrier j'enfbncerd mon brat ; 
Mais ce bn« ^ l'infimit m'arrachera la vie, 

£ USlCLRt. 

Madame > au nom des Dîeiix. 

M B I o P E. 

Ds m'ont, trop pourilûvie. 
trai-je k leurs autels , objet de leur oourroux , 
Quand ils m'ôtent un fils , demander un époux * 
Joindre un fceptre étranger au fceptre de mes pères » 
~%t ]fis flambeaux d'hymen aux flambeaux funéraires X 
Moi vivre , moi lever mes regards éperdus 
Vers ce ciel outragé que mon fils ne Toîtphis! 
Sous ira maître odieux t dévorai* ma triftefie , 
Attendre dans les pleurs ime afireufe vieilleflé ! 
Quand on a tout perdu , quand on n'> iJluï d'efpoîr * 
î>a vie cft un oprobre 3 & la mort uii devnr- 

Fm au Jitoni aêk. 
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ACTE III. 

SCENE fUEMIERE. 
N A KB A9. 



o, 



' Douleur ! û regrtts ! ô vieîUeffe pefante ! 
Je n'ai pft rctcn'r cette fougiie itni>nidÈute , 
Cette ai-rteur d'un hi^os , ce Courage emporté i 
S^indigiiant (iaiis mes bras de fnti obfrurjté. 
Je l'ai perdu ; la mort me l'a ravi peut-ltre. 
De quel front aborder la mère de mon maître î 
Quels maiix fout, en ces lieux accumulés fur moi ! 
Je reviens fans Egifle ; & i'ollfonte efl roi ! 
Cet heureux artifan de fraudes Se de crimes» 
Cet afîkfilii farouche , ento«u:é de viâimes , 
Qui nous ptrf(îaitant de climat! en climats , 
Sema partout la mort , attachtfe à nos pas : ■ 
H règne , il affermit le trône qu'il profane ! 
n y jouît eu pMx du ciel qui le condâmue. 
Dieux ! Cachez mon retour k fes yeux pénétrant. 
Dieux ! dérobez Egifte au fer de fes tyrans* 
GiiMea-moi vers fe mère , & qu'à fes pieds je meure. 
Je vois 1 je reconnais cette trifte demeiu^ , 
OU le meilleur des rois a reçu le trépas > 
Oh fon fils tout fauglaut fut fauve dans mes brai.' 
Hélas ! après quinze ans d'exil & de mifère , 
Je yiei» coûter eocor, dei Uimei à là mare:. 

4 
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A qui me déclarer -' Je cherche dans ces fieiiii 
Quelque ami «loiit la main me coiidiûfe à (es yeux ; 
Auain ne fe préfeiite i ma débile VuE?. 
Je vois près d'une tombe une foiik éperdue : 
JSsnteiis des cris ^laîntirs- Hélas ! dans ce palais 
Un Dieu perfécuteui* habite pour jamnis. 



S C E ÏJ E IL 

^ARBAS , ISMENIÉ , fuivante de la reine éani Ufini 
du théâtre > où Ion découvre le tombeau de Creifonte. 

QI S H E H l~ B. 
Ùel eft cet inromm , dont la vue indîfcrète 
Ofe troubler la reine > & percer (a retraite^ 
feflicc de nos tyrans quelque mîniftrè afireux , 
bout l'œil vient épier les pleurs des malheureux t 

N A M B A s. 
Oh ! qui que vous foyez , excufdz mon audace ; 
C'eft un iufortiuié qui demande une grâce. 
îl peut fcrvir Mérope i il voudrait lui parleï. 

. I s M E N 1 E. 
Âh! quel tems prenez-vous pour ofer la tixiubler? 
IlefiKilez la douleur d'ime mère éperduî? ; 
Malheureux etraoï^er , n'offeofez poiitf la viië ; 

£loignez-vous. 

N A B B A s, 

Hdlas ! au tinm d>;s Dieux ven{[eiinj 

Accordez. cette grâce k vean %g,i» k mes pleurs. 

"H 
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}e ne fuis point , Madame j étranger dans Meflinç* 
Croyez , iî vous Cervez , fi vous aimez la reûie , 
Que mon ccctu- à fou fort attaché comme Vous, 
De fa longue infortune a fenti tous les couiis. 
Quelle eft donc cette tombe en ces lieux élevée) 
Que j'ai vu de vos pleurs en ce momeut lavée ï 

I s M B N 1 E.. 
C'eft la tombe d'un roi , des Dieux abandonné t 
D'un héros i d'un époioe , d'iui pèfe infortluic» 
De Cresfonte. . y • 

N A B s A ( d/finu vert le lomteaiÊ. 

O mon maître ! cendres que j'adore | 

I s H E N I B. * 

L'époule de Ctesfome eft plus à plaindre encore. 

N A B B A s. 

Quels coups auraient comblé les malliairs iiiotiïs ? 

I s M E N I B. 

le coup le plus terrible ; ou a tué fbn ixls. ' 

N A R B A s. 
Son fili Egide , ôTHeux ! le lïialhsmeux Egiftel 

I s M B N I E. 

Nul mortel en ces lieux n'ignore un fort fi ttiSei 

N A R B A s. 

. Son fils ne ferait plus f 

1 s M E H I s. 

Un barbare afTaflîn 
Aux portes de Meffène a déchiré fon feio. 

N A B B A s. 

o defefpoir ! mort j que ma crainte a prédite! 
U efl aiûiffiaé.' Mérop« ea eft iuftruite-^ 

Ni 
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Ne vous tiompez-vous pas î 

J s U s N I B. 

Des lignes trop ccttaiils 
Ont écMré ttbs yeiix fur res affreux deftins. 
C'efi vous en dire aflez ; fa perte eft affurée. 

N i Jt B A 9. 
Quel fruit Ae tant de foins 1 

1 s M E N 1 B. 

Au defefpoir Hvr^ i 
M^rope va mourir ; fon courage eit vaincu i 
Pour Ion fib faulenieiit Mér6pe avait vécu ; 
Des uccuds qui r.TrrÊtaient fa vie eft dégagée i 
Mais avant de mourir elle fera vengée ; 
Le fang de l'afTaflin par fa main doit couler ; 
Au tombeau de Cresfonte elle va l'immoler. 
Le roi qui l'a permis cherche à flatter fa peine î 
Vu des fiens en ces lieux doit aux pieds de la rein* 
Amener A l'inltant ce lâche meurtrier , 
Qu'au faiig d'un fils Q cher on va facrifier^ 
Miéro^ cependant > dans fa douleur profonde t 
Veut de ce lien funeÛe écarter tout le monde. 

N A R B A s /en allant. 
Jiéhs ! s'il eft ainfi , pourquoi me découvrir ? 
Aux pîcds de ce tombeau je n'u pliu qu'à âiâti^^ 



* a * 



SCENE 



TltAGEDIt: Vit 

SCENE lîL 

1 s M E N I B /««/*. 

^^-*E vieillard eft fans doute un citoyen fidèle ; 
Il pleiire, il ne craint point de marquer un vrai zÊle: 
Il pleure ; & tout le lefte , efclave des tyrans t 
Détourne loin de nous des yeux indifilfiens. 
Quil il grand intérêt prend-il A nos allarmes f 
La Cfanquille pititS fait verfer moins de lanneR. 
* Il montrait, pour EgiHe un cceur trop paternel! 
Hélas! cornons à lui.... Alais quel objet cruel I 



S C E N,-E JK 

MEROPE, ISMENŒ , EURlCLES , EGISTK 
tntkaii^ , gardes , Saa'iflcateur». 

QM s R o P B aapris du tombeam 
tl'on amène h mes yeux cette hônible viorne. 
Inveutont des toiirmcns qui forent égaux au crime i 
Us ne pourront jamais égaler ma douleur. ' 

E G I s T 8. 
On m'a vendu bien cher un inftam de faTCUP' 
Secoutez-moi , grands Dieux ^ à l'inoocent propices. 

£ultICI.BS. 

Avant que d'expirer , quHl nomme fes complices. 

M B X o p K avaifçtmt. 
Oui} fans doute ; il le faut. Monftre I qui t'a porté 
IktfliTt, ToiiL ILj S A 
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A- ce comble de crime, k tint de cniamé? 
ftue fai-je faitî 

E a i s r a. 

Les Dieiix > qiM vengent le parjore; 
Sont témoins fi ma bouche a connu l'impoihire. 
J'avais dit i vos pieds la lïmple vérité > 
J'avab drfja flëchi votie cœur iriité ; 
Vous éteiKliez fur moi votre main proteÛrïce J 
Qyà peut avoir fi-tût laffé votre juftice ? 
Et quel eft donc ce faiig qu'a Verfé mon erreur.^ 
Quel nouTst intérêt vous parle eu fa faveur ? 

M B K O F 2. 

Quelintàêt? barbare ! 

E G I s T fi. 

Hélas! fur foD vifage 
J^nttttois de la mort la douloureufe image : 
Que j'en fiùs attendit ! J'aurais voulu cent fins 
Raclieter de mon fang l'état oîi je U vois. . 

M B R O F E. 

Le cniel ! S quel point on l'inftruirit à feindre ! 
Il m'arrache la vie i * lémble encor me plaindre. 

( Elit fe rejeiie datu les bras Hfinénk. } 

EUKICLKS. 

Madame , tengez-vous , & vengez i^ la fois 
Irfs loix j & U nature , & le far^ de nos rois, 

£ 6 1 s T s. 
A la cour de ces rois telle eft donc la juftice ? 
On m'acaieille , on me flatte , on réfout mon fuplicei 
Quel deftiii m'arrachait à mes trifies forêts î 
Vieifiai-d infortuné » quels feront vos regrets ? 

Mère 
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Mère trop malliéiireiire , &'dqnt la vo^x^fi chère 
M'avait piMt.... 

■■ - M B s o P fi. 

Barbare '■ Il te refte une mère. 
Je rer'ais mère encor fans toi , fans ta fiireur. 
Tu m'as ravi mon fils- 

E G 1 s T B. 

Si tel eft mon malheur >' 
S'il ^tait votre fils , je fuis trop condamnable. 
Mon ccEur efl innocent, mais ma main ell conpiible- 
Que je fuis malheureux ! Le ciel fait qu'aujourd'hui 
J'aurais donnd ma vie, & pour vousj & pour lui. 

M s R O F E. 
Quoi > traître '■ quand ta main lui ravi^ cette armure* ■ • • 

£ G I s T E. 
Elle efl à moi. 

M B R o P E. 

Comment ? que dis-tu ? 

£ « I s T I, 

Je vous jure ï 
Par vous > par ce cher fils , par vos divins ayeux » 
" Que jiion pèse en mes mains nût ce don précieux. 
M B a o p E. 
Qui^ troll père? enElide? En quel trouble il me jette! 
Son iiom ? paiie : réponds. 

E G I s T B 

Son nom eft Policlète ; 
Je vous Vdl (Wja dit. 

M s B o P H. 

Tu m'arraches le cceur. 

S s Q.u«UC 
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VîS M ^ R Ô p £V ^ 

Quelle indigne pitié fiifpendaif ma fureur? 
C'en eft trop > fécondez la rage qui me guidée 
Qu'où traîne k ce tombeau ce monâre j ce perfide;' 

f Levant le poignard- ) 
Mclnes de mou cher fils , mes bras enfenglantés .... 

N A K B A s faraijfant avec précifiiation. 
Qu'alle^-vous faire ? ô Dieux ! 

M B it o p E. 

Qui m'apelle ? 

t4 A B 3 A s. 

Arrêtez. ' 
Hélas ! il eil perdu * H )e nomme fa mère > 

S'il efi connu. 

M B B o p ■< 

Meurs I traître. 



Arrêtes. 
E s 1 s T B tournant la yeux vert Narhati 

O mon père' 

M s R O P B. 

Sou père! 

E a I s T B à Narbai. 
Hélas! quevois-jeî oit portez-vous vo( pajî i 
Venez-vous être ici témoin de mon trépas? 

N A K B A s. 
Ah! Madame, empêchez qu'on achève le crime» 
Eurirles , .écoutez , écartez la vitîSinie j 
Que je vous parle. • ' 

EuBiCLHî emmène Egilie , & ferme le ^d du ihiâtréi 
O Ciel ! 

M* 
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TRAGEDIE. ri% 

M X K o F B l'aaanfMi. 

Vous me i^es trembler s 
J'allais venger mon fils. 

N A a a A s yî jtttant à gnoKx. 

Vous alliez l'immoler. * 

Egifte.... 

Mer o F k laijpint tomber It foignardt 
Eh bien ! Egifte ? 

N A R B A s. 

reine infnrtiinée! 
Cehiî dont votre main tiancbait la deftintfe * 

Ceft Egifte... 

M E « o F B. 

n vivrait? '' 

N A R B A s. 

C'eft lui , c'eft votre fiU. 

M B R o F E tomhani dont la bras lïifmiiM, 

Je me meurs! 

I s M I N I B. 

Dieux puifîans ! 
N A R B A s à Ifmiiàe. 

Rapellez fes écrits; 
Hélas! ce jufte excès de joie & de teiidrefiê. 
Ce trouble fi foudfûn , ce remors qui la prcffe > 
Vont confumer fes jours «fi!s par la douleur. 

M B R o F B revenant à elle- 
Ah , Narbas ! eit-ce vous l eft-ce un fonge trompeur ? 
Quoi! c'eft vous? c'eft mon fils? guHl vienne, qu'il parai£e. 

Narbas. 
Redoutez , lenlèimez cette jufte tendrefte. 

■Sj . J 
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S^ M ESOPE-, 

( à Ipnénk. ) 
Vous , cachez A jamaii ce ftcret important ; 
Le ialut (te la reine & d'E&fte en dépenA 

M I ■ o F s. 
Ah ! quel nouveau Ranger empoifônte ma joye-? 
Cher Egîfte ! quel Dieu diîfcnd que je te voye t 
Ne m"eft-il donc rendu que pour mieux m'afflïgeiî 

N A B B A s. 
He le connaifTant paS) vous alliez Tégnrger; 
Et fi l'on arrivée eft ici dtScoxi^'Cite , 
En le reconnaîflant vous afliirez fa perte. 
'IWalgrc la voix du faiigi feignez > diflimulez; 
Le crime eft fur le ti-ûne , on vous ponrfuit , trertibles^ 

SCENE V. 

IHEROPE, EURICLES, NARBAS, ISMENIE. 

A£ U R I C L B s. 
H ! Madame > le roi commande qu'on faififfe. . , 

M IKOP E. 

Qui? 

E u R I c L' E s. 

Ce jeune étranger qu'on deiline au fiiplice, 
M B R o P H avtc tratijfori. 
Eh hien ! cet étranger , c'eft mon fils , c'eft mou 6a^ 
Uarbas, ou, va plonger le couteau dam fon flanc! 
Courons tous. 

N A R B A s. 
Demeurez. 

' M R R o p IL 

C'eft mon âb qu'on entraBàs*^ 
• --- -. , ~ ïoui^ 
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Pourquoi^ quelle entiepcife n^rable & foudaîœl 
Poiuquoi m'ôter Egifte ï , 

E U « (ÏC LES. 

Avant d« vous venger i 
Polifbntej dit- il) priîtend l'interroger, ^ 

M E R o r B. 
l-'intérroger ! qui? Iiii? faît-ii quelle cft fa mèrcî 

E u X 1 c L B s, 
Kul'ne foiipçoane eiicor ce terriWe myflèrc. 

M B R O P E. 

Courons à Polifonte ; implorons fon apiû. 

N A K p A s. 
N'iii)plorez que. tes Dieux > & ne alignez qii« lui. 

£ u K 1 c L I s.. 
Si les droits Ve ce fil-ifont au roi quelque ombrage^ 
De fou falut au moÏDs votre liyinea ell le gage. 
fret à s'unir à vous d'un *itfrncl lien, 
Votre fils aux autels va devenir le fien. 
Et dût fa' politique en être encor jaloufe , 
Il fdut qu'il ferve Egifle aloïs qu'il vous époufe. 

N A » B A s. 
Il vous époufe ! liii t quel coup de foudre ! ô ciel t 

M B a o p B, 
C'efl mourir trop longtcms dans ce trouble cnid. 
levais. 

N A K s A s. 

Vous n'irea poiut , ô mère d^^Jorable ! 
Vâus n'accompliree point cet byntKQ exécrable. 

£ V R I e K B'-S. 

Naib»« elle cft forcJa & lui donner la mmu 

S 4 D 
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i9o Jtf E B O F E ; - 

D peat veiner Crofootc. 

N A X B A s. 

n en eft l'af&ffin. 
^ M B x o p i. 

ïaà?ee traître î 

N Jl B B A s. 

Oui liù-même: oui, fes mains fangiônairea 
Ont égnig^ rf'Egîfte & Te père , * les fières : 
Je l'ai vu fur mon roi, j'ai vft porter le;; coups. 
Je l'ai vÛ tout couvert du iâng de votre époux. 

F M B K o p z. 

Ah Dieux ! 

N A R B A s. 

J'ai VÛ ce monftre entouré de viétimei ; 
Je l'ai vft contre vous accumuler les crimes, 
n déguifa fa rage & force de forfaits ; 
Lui-même aux ennemis il ouvrit ce palak > 
H y poita la 'flamme; & pamii le carnage, 
Parmi les traits, les feux y le trouble, le pillage; 
Teiiit'duiângdevosfils, mais des brigands vainqueur^ 
A^^ffin de fon prince > il pxrut fon vengfur. 
D'ennemis , de mourans , vous étiez entourée : 
Et moi perçant A peine une foule '^arée, 
J'emportai votre fils dans mes bras lauguillàns. 
Les Dieux ont piis pitié de les jours iniiocens : ^ 
Je l'ai conduit feize ans de retraite en retraits : 
J'ai pris poiu' me cacher le nom de PolJclète ; 
E' Inirqu'en arrivant je l'arrtcbe à vos coups, 
fDlifome eft fon maître I & devient votre épousl ' 

M B a o p B. 
Sih ! tout mon fing fe glace à « léoi borriblck 
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TRAGEDIE. Iti 

£ U.S.I C L B g. f 

^a vient : ceft PoJifiMite^ 

M B R O P E. 

O Dieux! efi-apo«bleC 
( à ^arba!. ) , ■ 
Va t diirobe furtout ta vuË à fa fureur. 

N A R B A s. 
Hc'las! fi votre fils eft cher à votre cœur* 
Avec fon affaffiu diffimiilez , Madame. 

£ u s I c t E s. 
Renfermons ce fecret d^iiis le fond de notre amc . 
Un lêul mot peut le perdre. 

M E R o P E à Euricies. 

Ah ! cours ; & que tes yeiut 
Veillent for ce dépôt fi dier , fi priicieux. 

E U R i'c LES. 

N'en doutez point. 

M E R o p E. 

Hiîlas ! j'efpère eu ta prudence : 
Ceft mon fils, c'efl ton roi. Dieux ! ce monftre s'avance; 



SCENE VL 
I\K ROPE , POLIFONTE , EROX , ISMENffi , Suite. 

— . POLIFONTl. 

XjE troue vous attend , & lés autels font prêts J 
L'hymen qui va. nous joindre unit nos intérêts.. 
Comme roi , comme ^ux , le devoir me commande* 
fiys je venge le meurtre ^ & g,ue je vous défende. 
Baux 
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l8» ME R OPE, 

Deux complices déjà par mon ordre faifis « 

Vont payer de leur faiig , le faiig de votre fils. -' 

Mais malgré tous mes foins r votre lente vengeance 

A biso HJ3I fécondé ma promte vî^Unce. 

J'avais îi votre bras remis cet alTaffiii ; 

Vous-même , dUlez-vous , deviez percer fon léin. 

M'e h o p b. 
Plût aux Dieux que mon bras fût le vengeur du ciime ! 

POLirOMTE. 

C'eft le devoir des rois , c'eft le foin qui m'anime. 

M B t o p s. 

Vous ? 

POLIFONTK.' 

Pourquoi donc , Madanie-» avez-vous différé ï ) 
Votre amour pour un ftls ferait-il altéré ï 

M B R p E. 
PuifTent fes ennemis périr dans les fuplicei! 
Mais fi ce meurtrier > feigneur^ a des complices; 
Si je pouvais par lui reconnaître le br^is , 
Le bras dont mon époux a reçu le trépas.,,. 
Ceux dont là race impie a maffacré le père 1 
Foiufuivront à jamais , & le fils j & la mère. 
Si l'on pouvait , . . . 

POiTFOMTE. 

C'eft li ce que je veux favoîr > 
Et déjà le coupable eft mis en mon pouvcMT. 

M B B o p B. '. 

Il eft entre vos mains t 

£ p I. I FO N T K, ' 

Ouij MadanKj 9t j'efpire 
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Percer en lui parlant ce tâiébreu^ myftère. 

M B R O P Eh 

Ah ! barbare ! ... A moi l^ub il faut qu'il foit remis. 
Rendez-moi ... Vous favez qutTous l'avez prorriit. 

à fari. , 
O mon faiigl û mon fils! (^uelfort on vous prépare! 

( à PolifùMe. ) 
Seigneuij ayez pitié. 

POLirOMTE, 

Quel tranfport vous égare ï 
Il motirra. 

M B R o P fe. 

.,. , tid! . ' 

, .: P o L1 FO M T s. 

Sa mort pourra vous confoler. 
M s X o p B. 
Ah ! je veux à IHiiflant le voir & lui parler. 

POLIFOMTF. 

Ce mélange inouï d'horreur & de tendreffc , 
Ces tranipoits dont votre ame à peine eft la maitreflé> 
Ces difeours commencés, ce vifa^e interdit» 
Pourraient de quelque ombrage allaniier mon efprit. 
Wiûs i3uis-je m'expliquer avec moins de contrainte X 
D'un déplailir nouveau votre ame femble atteinte, 
yu'a donc dit ce vieillard ^e Ton vient d'amener ï 
Pouiquoi fuit-il mes yeux X que dois-je en foupçonper î 
Quel eft-il? 

M E R o p e. V 

Eh! Seigneur» à peine fur le ti-ône« 
La crainte f le ibup^oa déjà vous euviromie t 
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POLIFONTB. 

fartJigez donc ce trône : & sûr (te mon bonheur ^ 
Je verrai les fotipçons cxiléi de mon cœur. 
h'mel attend Aéjz Mérope & Polifoute. 

M 1 K o p z e« fleuram. 
Les Dieux vous ont donné Je trûne de Ci«sfonte ; 
n y manquait fa femme , & ce comble d'hoireur^ 
Ce crime épouvantable. 

/ ISMBKTB. 

Eh.Madftme! 
M a K o p E. 

Ah ! Seigneur « 
Taidonnez . . , Vous voyez une mène éperduii. 
I.es CSeux m'ont tout ravi , les Dieux m'ont confondue. 
Paidoonez ... De mon fils j^idez-^moi rafFaâîn. ^ 

POLIFONTI, 

Tout foo fang , »'il le faut , va couler fous ma main; 
Venez , Madame, * 

^ M E K O P E. 

O Dieux ! dans l'horre(ir qui me preflffj 
Secourez une mère , & cachez fa faibleffe. 

Fm du troifiéme aSe, 
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TJtAGEDIE, a^ 

A C T E ï V. 

SC,E NE F R E M I E n E* 
P LIF N TE, E RO X. 

,. POLIPOMTB. 

JrV Ses emportenieni) je croirais qu'à la fia 
Elle a de fon époioi recomiu l'afTaffin ; 
Je croirais que fes yeiut ont éclairé l'abime t 
Oti danâ l'impunité s'était cach^ mon crime. 
Son cœur avec effroi fe refufe à mes voeux ; 
Mais ce n'eft pas fon cœur , c'eftfam^qin je vaux; 
Telle eft la loi du peupla s, il le faut fatiifaire. 
Cet hymen m'aflervît & le fils & la mère ; 
Et par ce ncmid bcré qui la met dans mes maint^ 
]c n'en fais qu'une efclave utile à mes deHetns. 
Quelle écoute à fon gré fon impuiffante haine : 
Au char de ma fortune il elt tâms qu'on 1 enchaîne. 
Mais vota > au meurtrier vous venez de parler f. 
Que' penfez-vous de lui ^ 

E R o X, 

Rien ne peut le troubler. 
Simple dans fes difcours , mais ferme , invariable jj 
La mort ne fléchit point cette ame impénétrable. 
J'en fuis frapé , fcigneur , & je^Jl'attendaîs pas 
Un courage aufli grand dans un rang auffi bas. 
J'avoùiai qu'eu fecret moi^nénK je l'admire- 
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P~0 L I F O J< T H. 

Quel eft-ilj en un mot ? ~- 

.'^ E B o X. 

Ce qtie i'ofe vous dire * 
C'eft qu'il ti'eft point faiis doute mi d« ce» afT-^ak ■ 
DiCpoTcs eu fecret pour fervir vos deffeins. 

POLIFONTB. 

Pouvez-vous en pai-ler avec tant d'aflitrancc ? 
Leur condud£iir n'ell plus. Ma jufte défiance 
A pris foin d'effacer, dans foii fang dangereux j- 
De ce fecret d"<kat les veftîges honteux ; 
Mais ce jeune inconnu nie tourmente & m'attrifte. 
Me répondrez-vous bien qu'il m'ait dé£ait d'tgifte ï 
Croirai-je que toujours foigiieux de m'obelfri 
Le fort julqu'à ce point m'ait voulu provenir ï 

E B o X. 
M^rcfw dans les pleurs mourant defefpérée i 
Eft de vot« bonheur une preuve alTurée; 
Et tout ce que je vois le confirme en effet. 
Plus ion que tous nos foins , le hazai^ a tout fait* 

Polifontb. 
Le hazard va fouvent plus loin que la prudence > 
Mais j'ai trop d'ennemis , & trop d'expérience i 
Pour laifTer le hazard arbitre de mon fort. 
Quel que foït l'étranger , il f^ut hâter fa mort. 
Sa mort fera le prix de cet hymen augnfte } 
Elle afièrniit mon trône : il fuiËt , elle eft jufte. 
Le peuple fous mes loix pour jamâs engagé , 
Croii-a fon prince mort j & le croira vengé. 
Mais répondez : Quel eft ce vieillard téméraire » 
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Qu'on dérobe k ma vue avec tant de niyfiàre t . . 
Mérope allait verfer le fang de l'aflaffin : 
Ce vieillard , dites-vous , a retenu la main. 
Que vouUit-il ? 

£ s o X. 

Seigneur, chaigé de £a misère * 
Be ce jenne étranger ce vieillard eft le pèr»; 
11 venait implorer la grâce de fon fils. 

POLIFONTB. 

Sa grareî Devant moi je veux qu'il foit admis. 
Ce vieillard me trahit , croî-tnoi . puifqu'il fe cadic 
Ce fecret m'importune , il faut que je l'an-ache. 
Le meurtrier furtout excite mes foupçons. 
Pourquoi , pur qiiel caprice , & par quelles rûfons» 
La reine qui tantût preffait tant l'on fuplice j 
N'ofe-t-ellc achever ce jiifte facrifice ? 
La pitié paraifikit adoitcir ies fiueurs ; 
Sa i(»e ddatait même à traven.j>s douleurs. 

E R o X. 
Qu'importe fa pitié i fa joie & fa vet^anceî 

POLIFONTE. 

Tout m'importe : Ô de tout je fuis en défiai^ 
Elle vient : qu'on m'amène ici cet étranger. 
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.SCENE IL 

tOLIFOKTE, EROX, EGTSTE, EURICLESij 
MEROPE, ISMENIE.Gaides. 

— - M B K o p &. 

JA-Empliflez vos fermeiiSi fongez k «le veiigaî 
■ Qu'à mes mains , à moi feule , on laiflè la vîdiime. 

POLIFONTE, 

La voici devant vous. Votre intérêt m'anime. 
VengCH^vous ; baignez-Vous au fang du rrimiiiel ; 
Et fiir fon corpi langlant jâ vous mène k l'aiiteti 

M E R'D p S. 
Ah Dieux! ' 

£ G I s T B à Polifoiue. 

Tu vends mon fang .\ l'hymen de la reine J 
Ma vie eft peu de chofe , & je mourrai fans peine l 
. Mais je fuis malheureuxj iiiuocent) étranger. 
Si le £Îel t'a fait roij c'eft pour me protéger. 
J'ai tuë iuflement un injufte ad\'erraire. 
Mérope veut ma mort; je l'exaife, e!!e cfl mire; 
Je bënîiaî fes coups préis à tomber fru" moi; 
Et je n'acciife ici qu*iin tj-raii tel que toi. 

P o L I F o N T E, ■ 

Malheureux, ofts-tu , dans ta rage infolente t . . ^ 

M E.R o p ï. 
Eh! feigneurj eyajfez fa jeuiielTe ïmiirudeiite. 
Elevé loin des cours, & nouiri dans les boisj' 
U ue fait pas eiicor ce qu'on doit à des rois 
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t R Â Ô É D I & ï&j! 

Qu*enteils-jc ! quel difcours 1 quelle lurpriie eîtiSnig I , 

Vous le iuAifier ! 

Mbrop B. 

Qui mcâ , feigneur i 

I PbLIFOMTii 

fie cet égarement (oitîrez-voiis enlin ? 
'Ùe votre iils, Madame, eft-ce ici t'afta^il? 

M E R O F Ei 

^on fils de tant de rois le d^iilbrabJe rede i 
Mou £U envelopé dauS un piège fuiielte t 
Sous les coups d'uii barbare . « . . 

• IsUfeNIE. 

O Ciel ! que faltès-vou* ? 

Poli PONTS. 

Quoi i vos regards fur lui fe tournent faiiî courroux ? 

Vous ttemblez à fa vue i St vos yeux s'atteinliifient -' 

Vous voulez me cacher les pleurs qui les iempliffent î 

M B « o F B. 
Je ne les cache point ; ils paraifTent afTe^ : 
La caufe en eft trop jufle , & vous la connaîflez< 

POLIPONTB. 

Pour en tanr la fburce il a&. tems qu'il expiiSj 
Qu'on l'immole , foldats. 

M K s o F ■ iavatijttm. 

Cruel! qu'ofez-voiis dire 5 
£ G I s T V, 

Quoi ! de pitié pour liicn tous vos fens font foifis f 
îWarrî. Toi»» il, , T es^i* 
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,POLIFONTt, 

Qu'il mcur». 

M I R O F E. 

lien... 

FOLIFONTE. 

Fiapez. 
M B 1 o F E _/« jeiiAttt entre Egijîe & Usfuidati. 
Barbare! il eft mon âls, 
E c I s T E. ^ 

Woi! votre fils ? 

M B R o y B ^M rembrajfmt. 
> Tu Tes; & ce riel que j'attefle,- 

Ce ciel qid t'a formé daiis un fein iî fuiiefte ,' 
Et qui trop tard^ hélas! a décillé mes yeuxj" 
Te remet dans mes bras pour nous perdre tous deux. 

E G I s T E. 

Quel miracle, grands Dieux ! que je ne puis comprendre 1 

F <J L 1 F O N T E, 

Une telle impofttire a de quoi nie fiu-prendre. 
Vous , fa mère ? Qni ? vous , qui demandiez (a mort ? 

E » I s T B. 

Ah ! fi je meurs fou fils, je reu^î grâce à mon fort- 

^ ' M E R O F E. 

"Je fuis fa mère. Hélas! mon amour n\'a trahie. 
Oui) tu tkas dans tes mains le fecret de ma vie: 
Tu tiens le -fils des Dieux encliaint; devant toi. 
L'héritier de Cresfonte , & ton maître , & toii i-oi. 
Tu peine , fi tu le veux , m'acciifer dHmpofture ; 
Ce n'ett pas aux tyrans à fentir la nature. 
Ton cœuf nourri dt fang n'eu peut être frapé. 

Oiiin 
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Oiù i c'eft moo fils , té é&i-je , au caniàge èchzçi. 

Poli f'o n t b. 
Qtie prétCDdêZ-Voiis dire , & fiu- quelles allarmes f, 

E s I s T B. 
Va ', je me ctois fon fils ; mes preuves font fes larmes k 
Mes feiitimens , mort cpeur , pair la gloire anini^ t 
Mon bras qui t'eùt puid s'il u'tîtait defarmé. 

POLIFONTB. 

ïa rage -auparavant fera Aulê pude* 
C'eft trop. 

M B K p B ft jetiartt à fit gpMtx. < 

Commencez donc par m'arracher la vie i 
Ayez pitié des pleurs dont mes yens fout nbytii. 
Qiie vous &ut-il de plus ? Mérape eit à vas pkd£: 
Méroiie les embrafôj * ciaiot votre colire. 
A cet effort af&eux jugez fi je fui? mère : 
jugez de mes totirmens ; ma détefiable erreur 
Ce matin (le mon Als allait percer le cœur. 
Je pleuie à vos genoux nioa crime involontairci 
Cruel! vous qui vouliez lui tenir lien dé pèrCi 
Qui deviez protéger fes joïirs iufortiuiés ,~ 
lie voilà devant Vous» & vous l'aflâffinez. 
Son père eft mort « hëlas ! par un crime funefte j 
Sauvez le fils : je puis ôubliei" toiit le refte : 
Sauvea le fâng des Dieux , & de vos fouveraiiis ; 
Ê eft feul fans défenlc , il e(l entre vos mains- 
Qu'il vive 1 4 c'eft aflezj Heureufe en mes miiêres i 
Lui feul il me rendra mon époux , & fes frèws. 
Vous voyez avec moi fes ayeux à genoux > 
Vot" »oi dans les feis. 

T 1 E011T& 



tj»' af E R O P Ei 

£ G I s T 8. 

O reine , levez^voiis ; 
Et daignez lïie prouver que Cresfonte eft mpn l^iiei 
En ceffaiit d'avilir & fa veuve , & ma mère. 
Je fais peu de mes droits quelle eft la dignité ; 
Mais le ciel m'a fait naître avec trop de fierté » 
Avec uo cœur trop haut) pour qu'un tyran l'abaiiié. 
De mon pi-emier «itat j'ai biavë la baflefle , 
Et mes yeux du préfeut ne foirt point éblouis. 
^Je me fens né des rms > je me fens votre fils. 
Heraile , ainfi que moi, commença fa carrière j 
n feiitit rinfomme en oxivrant la paupière ; 
Et les Dieux font conduit k l'immortaUté t 
Pour avoir comme moi vaincu l'adverfité* 
S'il m'a tranfiiiit fon fang> j'en aurai le conragci 
Mourir digne de vous , voilà mon héritage. 
Ceflez de le prier » ceffez de démentir 
Le fang des demi-dieux dont ou me fait fortk. 

PoLiFONTB à Mt'rope. 
Eh bien , il faut ici nous evpliquer fans feinte. 
Je preufi part aux douleurs dont vous êtes atteinte • 
Son courage me iil.iit ; je l'eftime , & je crois 
Qu'il mérite en cfF^^t d'être du fang des rois. 
IMais une vérité d'une telle imi>ortance 
H'eft pas de res fecret'; qu'on croît l'ans évidence. 
Je le prens fous ma garde , il m'efl deia renù» } 
Et i'U eft né de voust je l'adopte pour fil». 

£ e 1 s T £. 
y ous m'adopter ? 

S»"- 

; 
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TRAGEDIE. ajî 

M B R O F Ë. 
t P O. L I r O NT 1, 

Réglez fa deftmée. 
Vous achetiez fa mort avec nion hyniéu^e. 
JJa vengeance îi ce i^oiiit a pft vous captiver. 
L'amour féra-t-il moins , quand il faut le fauver t 

M E K o p E. 

Qiuà 1 barbare ! 

P o L 1 F o N T B. . 

Madame , jl y va de fa vîe- 
Votre ame en fa fsveiir parait trop attendrie j 
Pour vouloir expofer à mes jufles rigueurs , 
Pai- d'impmdens refus , l'objet de tant de pkurs, 

M E R o p B. 
Seigneiii- , que de fou fort il foit du moins le maître, 
Daignez. .... 

POLIFONTE. 

C'eft votre fils , Madame > ou c'efl un traître. 
Je dois m'uiiir à voub pour lui fervii^ d'apui , 
Ou je daii me vçnger » & de vous , 4 de lui. 
C'eil ti vous d'ordonner fa grâce ou fon fuplicc. 
Vous êtes en un mot fa niiie ou fa complice- 
CboUIffea; m.ais fâchez qu'au fortir de ces lieux 
Je ne vous en croirai qu'eu prtîfence des Dieux, 
Vous, foldats, qu'on le garde ; & vous,que l'on me fuive. 

( à Mérope. ) 
Je vous attens ; voyeï û vous voulez qu'il vive. 
Déterminez d'un mot mon efprit incertain ; 
Confirmez û) naiflaiice en me donnant la niaiiv 

Ta yotfi 
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Votre feule réponfe , ou le fauve , ou l'oprîmfti 
Voilà moi) iiU > Madame > ou voilà ma vi(iïime, 

H E B o P E. 
Ne m'ôtez pas la douceiu: (te le voirî 
Bendez-le k tnon amour, à mon vaia defçfpoir* 

POLIFONTE. 

Vous le verrez au templç. 

£ G I ^ T E j qat les fildatt emmènent. 

O reine augiille & chère (^ 
O vous que }'ofe à peine encor nommer ma mère , 
Me ^te^ lien d'indigne , & de vous , & de moi : 
$i je fuis votre €ls, je ùàs mourir en roi, 



SCENE II h 

M E R O P E i«i/*. 

^— 'Ruelî 1 -vous l'enlevez ; en vain je vous implore ; 
Je ne Tai donc revu que pour le perdre encore ? 
Pourquoi ni'exauciez-vous , ô Dieu trop implorif î 
Pourquoi rendre à mes vœux ce fils tant d(Sfiréî 
Vous Tavez arraché d'ime terre étrangère , 
Vifl:ime relervée au bourreau de fon père. 
Ali' privez-moi de lui; cachez lés pas errans» 
P^ns le foud dçs défeits , à Tabri dçs tyrans 
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'TB A G E D I M. ijj. 

^ C E N E IF. 
MEROPE, NARBAS, EIÎRICLES. 

SM s R P !• 
Aîs-tu l'excès d'hoiTCUi" oti je me voi* livrée 2 
N A R B A s. 
Je fais que de mon roi la perte eft affur^e > 
Qi\e déjà dans les fers ËgiOe efl retenu > 
Qu'on obfeive mes pas- 
Aï x r o p e, 

C'eft moi qiii l'ai perdu. 

N A R B A s. 

Vous! 

M E H O P E. 

J'ai tout révéU, Mais, Narbas, (juelle mèreî 
Prête à perdre fon fils , peut le voir & fe taire î 
]"ai 'paiié , c'en eft fait : & je dcis déformais 
Bt!parer ma faibleHe .\ force de forfiiitE, 

Narbas. 
Quels forfaits dites-vous ? 

S C E N E F. 
WEROPE . NARBAS , EURlGLEiJ , ISMENIE. 

1 s M E N I E. 

V Oici l'heure, Madamej 
Qu'il vous Unt raffanblw les forces de votre ame. 
T 4 W« 
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Vo vain peuple ^i vole après la nouveauté] 
Attend votre liyméoée avec avidité. 
Le tyran lègîe tout î il femble qu'il aprête 
L'apareil du cariiage > & i)on pas d'une féte^ 
Par l'or de ce tyran > le grand-prêtre infpiréi 
'A fait parler le Dieu dans fon temple adore. 
An nom de vos ayeuz , & du Dieu qu'il attefte» 
II vient de déclarer cette union ftinefte. 
Polifonte , ditTil , a reçu vos feiniem ; 
Mef^ène çn eft ttSmoin i les Dieux en font garans. 
Le peuple a répondu par des cris d'allcgrefTe ; 
j;t qe foupçonnant pas le chagiin qui vous preff? > 
Il célèbre à genoux cet hymen plein d'horreiu' : 
11 b^nit le tyian qui vous perce le ccEUr. 

M E R o P B. 

pt mes inalheiirs epcor Ibnt la publique ioiçf 

N A K B A s. 
Pour fauver votre fils quelle fiinette voie ! 

M B R o p E, 
C'efl un crime effroyable , & déjà tu frémi». 

N A H B A s. 
I^s c^n çR un plus grand de perdre votre fils, 

' M E R o p B. 

Eh bienj le defefpoir m'a rendu mnn courage. 
Courons tous vers le temple oîi m'attend mon outrage, 
IMoiitrnns mon fils au peuple > St plaçons-le k leurs yeux 4 
Eiitre l'autel & moi , fous la garde des Dieux. 
Il eft né de leur farig , ils prendront fa défcnfe i 
Us ont aflez longtems trahi fon innocence, 
pç Uio Uche alËiffîp je peindrai les fureurs i . 
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li'horreur & la vengeance empliront toiii les cvuri. 
Tyrans , craignez les cris & les pleurs d'une mère. 
On vient. Ah ! je friflonne. Ah ! tout mç dcfefpèrç. 
On m*apelle , & mon fils eft au bord du cercueil ; 
le tyr^ peut encor l'y plonger d'un coup d'oeil* 

( aux Satrijïeatewri. ) 
Minières rigoureux du monftre qiù m'oprîme; 
Vous venez à l'autel entraîner la viiîlime, 
O vengeance! ô tendreffe! ô nature! ô devoir! 
Q,u'4UR-yous ordonner d'un cœur au deCef^oir i 



Fin du quatrième a£li. 
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jy» M E R O P E, 



ACTE V, 

SCENE PREMIERE. 
EGISTE, NAREAS,EURICLE8. 

LN A R B A s. 
E tyuii nous retient au pala» dé la reine. 
Et notre deftinéc eft eucor incertaine. 
Je tremble pour vous feuL Ahj njon prince! ah, mon fikl 
Souffrez qu'un nom fi doux me foit wcor permit. 
Ah! vivez. D'mi tyran deïarniez la colère i 
Confervez une tête , h^ias ! fi néceflâire , 
Si loogtems menaci^e , & qui m'a tant coûté. 

KVSICLRS. 

Songe]! que pour vous feul abaiff-mt fa fierté* 
Mérope de l'es pleiu-s daigne aiTofer encore 
Les pariicicicï main? d'un tyran quelle abhorre. 

E Q I s T B, 

D'un long tonnemeut i\ peiiie revenu, 

Je croîs renaître ici dans un monde inconnu. 

Un nouveau fang m'anime , un nouveau jour m'éclaire. 

Qui, moi, oédi Mérope? & Gresfbjite eft mon pèrç! 

SoM afr.Stn triomiihe ; il commande > & je fers ! 

Je fiiis le fang d'Hercule, & je'fuiï dans les fers! 

N A R fi A s. 
Hùt ata Dieux qu'avec moi le petit-fils d'Alcide 
Filt eoçor iocoiimi dws les çhaingi de l'EUde !. 
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E G I s T B. .. 

Eh qiioî! Tous les malheurs aux humains refervfti 
Faiit-il fi jeiine ewcor les avoir éprouves? 
Les rav^s , l'exil > la mort , l'ignominio > 
Dèj ma première amore ont affiég^ ma vie. 
De d^feite en «Wferts . erraiit , perlïcuti: , 
3'ai langui dans l'oprobre & dans robfcmitii. 
Le ciel fait cependant) fi parmi tant d'injurei 
J'ai peiTnis .1 ma voix d'éclater en nnuinoies, 
Malgré l'ambition qnî dévorait mon cœur» 
J'embraffai les vertus qu'exigeait mon malheur^ 
]e relpeflai . j'aimai julqu'à votre niisire ; 
Je n'aurais point aux Dieux demandij d'autre père. 
Ils m'en donnent un autre , & c'eft pour m'oiitrager. 
Je Tiris fils de CresfoutCj & ne piiis le venger. 
Je retrouve une mère , un tyran me l'arrache î 
Un dtîteflable hymen à ce niouftre l'attache ; 
Je maudis dans vos bras le joiu- oîi je l'uis ni î 
Je inaudLî le Ifecours que voua m'avez donné. 
Ah ) mon père ! ah ! pourquoi , d'une mère égarée t 
Eetetiiez-vous tantôt la main defcfpérée^? 
Mei malheurs finîflàient t mon fort était rempli, 

N A R B A s. 

Ah ! Vous |tes peidii : le tyran viept ici, 
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SCENE IL 

POLIFONTE, EGISTE, NARBAS, 
EURÏCLES. Gardes. • 

RPOlIPONTl. 
Erirez-vniis (*) ; & toi dont l'aveugle jeiindlê 
liifpûe une iiititî qu'on doit A la fiiMclTe . 
Ton voi reiit bien eucor , pour la deinîère fois , 
Permettre A tes deftiiis de changer à ton dhoix. 
Le priil'ent , l'avenir > S: jufqu'à ta n-iiffaiice j 
3'oiit ton être , en un mot > ell dan"! ma dépendance. 
Je puis au plus haut rang d'un feul niot t'^lever > 
Te laiffer dans les fers , te perdre ou te fauver. 
Elevé loin dus cours , & feus expérience , 
Laiffe-moi goui-emer ta farouche impnidencp. 
Croi-moij n'affcfle point, dans ton fort abattu^ 
Cet orgueil dangereux que tu prenî poia vertu. 
Si dans un rang obtcur le def^ln t'a fiiit naîti'e ? 
Conforme A ton état , fois humble avec ton maître." 
Si le hazard heureux t"a fait naître d'un roi , 
Ren-toi digne de l'être» en fervant près de moi. 
Une reine en ces lieux te donne un gi^and exemple ; 
Elle a fubi mes loîx , & marche vers le temple. 
Stii fes pat & les miens , viens aux pieds de l'autel i 
Me jurer à genoux un hommage titeraeL 

Fuift 

(*) IIi tOoisnem. un. peu 
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ïuifque m craint les Dieux , attefle leur puiflànce î 
Pren-Ies tou« â témoin de ton obdïffance. 
ta porteries gtandems eft-outerte pour toi. 
Un refus te perdra, choifis, & répon-nioi. 

E 1 s r B. 
Tu me vois AéCarmé , comment pui&*je répondre ? 
Tes difcoiirs , Je l'avnue , ont de quoi me confondre î 
Mais ren-nioi utilement ce glaive que tu crains , 
Ce fer que ta prudence écarte de mes mains : 
Je répondrai pour lors , & tu poiuas connaître > 
Qui de nous deux , perfide , eft l'efclave ou le maître ; 
Si c'eft à i'olifonte à régler mes deftinii 
Et fi le fils des rois punit les aflaffini. 

POLIFONTH. 

Faible & fier emiemi > ma bonté t'encourage : 
Tu me crois affez grand poiur oublier l'outrage } 
Pour ne m'avilir pas juCqu'Ji punir en toi 
Vo efclave jnconnii qui s'attaque à fon roi. 
£h bien ! cette bonté, qui s'indigne & fe laflë; 
Te donne lai feiil mqment pour obtenir ta giace^ 
Je t'attens aux autetsj & tu peiut y venir. 
Vien recevoir la mort, ou jurer d'obéir. 
dardes, auprès de moi voies pourea l'infroduirej 
Qu'auain autre ne forte , & n'ofe le conduire- 
Vous ) Narbas , Êuricles , je le laifle en vos maini. 
.Tremblez , vous répondrez de fes caprices vains. 
Je connaît votre haine , Se. j'en fib l'impniffance î 
Mai* je me fie au moins à votre exiiérience. 
Qu'il foît né de Méropc , ou qu'il foir votre fils , 
fj'im fonfeil impni4eut fit moit fera le prix. 

SCRNÂ 
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S C E .N E III. 
ÈGiSTE, NARBAS, EURICLÊS. 

AE G I s T B. 
H ! je ii'eii tecevrai que du failg qui ni'animej 
Hercule , iiiftnii mon bras à nie venger du ctînie 1 
Ëciaii-e mon efpiit du feiii des ininiorteh i 
Polîfoute lu'apclle aux pieds de tes autels ; 
St j'y cours* 

N A K B A s. 

Ah! iliôn prince j âtes-vous las de vlvwt 

EURICI-BS. 

Daiiscepéiili dumoin^, fi nous pouvions vous fiiiml 
Mali laiffcz-nous le tenis d'éveiller uii paiti , 
Qui tout faihle qu'il eft > n'eft point anéanti. 
SotiSrez .... 

E G 1 s T E. 

En d'autre tem* mon courage trant^uile i 
Au frein de Vos leçons ferait fouple & docile. 
]e vous croirais tous deux ; mais dans un tel malheur i 
11 ne taut coiifutter que le ciel & fou cœur." 
Qui ne i>eut fe réfoudre , aux confeils s'abandonne î 
Mais le faiig des héros ne croit ici perfoune. 
1^ fort en eft jettd , , . Ciel 1 qu'eit-cc que je voi Ç 
Mérope ! 
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SCENE IV. 
MEROPE, EGISTE, narbas, 

EURICLES, Suiw» 

M E R a F K. 

J-JE t^Taii ni'ofe envoyer vers toi ; 
Ne croî pas que je vive ajn-ès cet hymdnée : 
Miiis cette honte horrible , oU je fuis entraînée i 
Je la fiibii pour toi , je me fais cet effort ; ^ 

Pai-tqi celui cte viviCj & comniatide A ton fort. 
Cher objet des terrexirs dont mon anfle eft atteinte > 
Toi poitt qui je connais & la honte & la crainte , • 
Fils Aci rois & des Pîeus , mon fils , il faut fervîr. 
Poiir favoir fe Tcnger , il faut favoir foii^^. 
Je fcns que ma feiblelTe & t'indigne & t'nntrag&; 
Je t'en aime encor plut j & je crains davaotags. 
Mou fils ... . 

,_ £ Q t s T C 

tifez me fmvre. 

M £ R o p a. 

Arrête. Que fais-tu? 
DIeuï ! je tue plains k vous de fon trop de verhh 

.£ o I * T E. 

Voy«ï-Toui en ces lieux le tombeau de mon père t 
Entendez-voi» Di voix < Etes-vous ifiat & mère i 
Si vaut l'âtet) venez. 
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MeitoFK. "-jr 

Il fenible que le cîel 
Tâêve en ce moment an-defliis dtm rtiortet* 
ï« refpeiîle mon faiig , je vois le ûng d'Alcideii 
Ah ! parie ; remplHiiOi rie ce Dieu qui te guide. 
Ilteprefle, ilfinfpirei Omonfils! moncherfflsï 
Achève , de tea ta force à mes faibles efprits* 

E G i s T B. 
Auriez>-voiis àts aniis dans ce temple fùuefie? 

M B R O P E. 

J'en eu« quand j'étais reine . & le peu qui m'en rcQei 
Sous un joug étranger baiffe un front abattu ; 
Le pcridt de mes malheurs accable leur vertu. 
Polifonte cft haï ; mais c'eft lui qu'on coiu-onne 3 
0n m'aime 1 & l'on me fuit. 

£ G 1 s T B. 

Quoi! tout vous âbaudonnst 
Ce mooftrc «ft à l'auteU 

M E a o p s. 
Il nfattend.' 

. £ • 1 s T B. ^, 

Ses folda» 
A cet aiitel horrible accompagnent fes ^së?. 

M E B o p B. 
Non : la poite eft livrée k leur troupe cruelle } 
Il «ft environna de là fbule îniidelle 1 

Des mêmes couttiJàns que j'ai vîls atifrefbis 
S'emprefler k ma fuite > Se ramper fous mes loàcJ 
Et moi de tous les fiens à l'autel entourée , 
De etî lieia k toi fêul je peux ouvrir l'entrée* 
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Seul )« Mus y itiivrai ; j'y trouverai Aes Dieux > 4 
Qui punlnênt la meuitie > & qui (ont nws ayeux« 

M B R o p 1. 
tb Tout trahi quinze ans. 

£ G 1 9 T «. 

Ils m'éprouvaient fans douté. 
M B a o p B, 
JKh! quel eft ton deffein? 

E G 1 s T Bi 

Mai dioiis , quoi qu'il en coûte. 
Adîeu , trilles amiîj vous connaîtrez An moins > . 
Que le fils dt Mérope a mérité vos foins. 

( à Narbaf en rembrajfam. ) 
Tu ne rougiras goint , croi-moî , de ton OnVraga ; 
Au Ikng qui m'a forme tu rendra» témoignage. 



S C E I^ E V. 

N A R B A S, Ë U RIC LE S. 

Qt^ A « B A s. 
Ue va-t-il faire ^ Hélas! tous mes foins font trahis; 
Les liabiles tyrans ne font jamais punis, 
yefp'érais que du tems la main- tardive & fur* 
JtiÛifîrait les Dieux en vengeaut leiu injure « 
Qu'Egifte reprendrait ibu empire ufurpé ; 
Mais le crime l'emporte , & je meun diittompi* 
Egifte ' va fe perdre à force de courage : , 
B défoWîra , la mort eft fou partage. 

JWiwTom. IL , V £«»»> 
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SnfendeZ'VOiu' ces cris dans les airs é\mcis% 

N A R B A î. 

C'ell le lignai iu crime. 

£ u A i c L E s. 
Ecoutons. 

NOUBAS. 

Frcniiffez; 
£ u K I c L E s. 
Sans doiitc qu'au moment dVponfei- Polifonte; 
La leine en expirant a prévenu (à honte. 
Tel était fon deffein dans fon mortel eunui> 
N A B B A s. 

Ah ! fon fils n'eft donc plus. Elle eût vécu pour lui 

EUSICLBS. 

IiQ^ruit croît) il redouble j il vient comme lin tonnerre j 
Qui s'apTOche en grondant , & qui fond fur la terre. 

N A R B Â s. 
J'entens de tons cotés les ais des œmbattans , 
Les fons de U trompette. & les voix des mouraus. 
Du palais de Mérnpe on enfonce la porte. 

E u R I c L B s. 
Ah! ne voyez-vous pas cette ciuelle efcoite , 
Qui court, qui fe diÛîpej &qiii va loin de nous ï 

N A s B A s. 
Vat-elle du tyran fei-vii- l'affreux courroux? 

£ u R t c L E s. 
Autant que mes regards au loin peuvent s'étendre j 
On fc mÉle, on combat. 

: - ' Nab- 
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N A a B A » 

Qnel£aiigva-f-ofl répand» ï 
De Métope & du roi le nom remplit Us airs, 

£ulltCI.8S. 

Gracei aux immortels 1 les chemins Ibnt ouvertf* 
AUoQS voii- il riiiftant s'il faut mourir oii vivie. 

N A s B A s. 

jUbus. D'un pas égal que ne ^uis-je vous (liivr* 5 
O Dieux ! rendez la force à cei bras énervés , 
Pour le fang de mes rois autrefois éprouvés ; 
Que Je donne du moins les relies de ma vie-. 

Hâtons -nous. 



S C E N E l^ L 

NARBAS, ISMÈNIE, Veupleu 

K A R s A s. 

V^Uel Cpeflack! Eft-ce toys , TfiHinie î 
' SiUiglaute 1 inanimée , efl: ce vOus que je vois t 

1 s M E N I E. 

Ah ! lai^ez - moi reprendre & la vie & U voi& 

IS A RB A-s: 

IVIoa fils ^fl il vivait X Que devient notie reim î 

I s M B N I Si 

De mou laififlemeiit je reviens avec peine; 

Par les flots de ce peuple «ntiaînée eu ces lieux. 3, 

V » N*^. 
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N A R B A s. 

t^ucEùt Egifle! 

I s H E N I B. 

Il eft . . , le digne fils des DîniS | ! 
E^fte ! 11 a frapé le coup le plus terrîbk' 
Kou > d'Alcîde jamais la valeur invincible 
M'a d^in exploit fi rare étonné les hiunains. 

N A R B A s. 
O mon fils! ô mon roîj gu'ont élevé mes iminij 

I s M e H t E. 
La viftimc était prête i & de fleurs cONroocée } 
li'autel étincelait des flambeaiix d'hymanée ; 
Polifonte , l'œil fixe , & d'un front inhumain i 
Préfciitait Ji Mérope ure odieufe .main ; 
Le prêtre prononçait les paroles faciées ; 
Et la reine an milieu des femmes éplorées ,■ 
S'avançant triftemciit , tremblante entre mes bras j 
Ah Jieii de l'hymiinée invoquait Je trépas ; 
Le peuple obii;rvait .tout "dans im profond filence^ 
Dans l'enceinte facrée en ce miment s'avance 
Un jeune homme , un héros feniblable aux immortelsi 
Il court j c'était Egifte ; il s'élance aux autels i 
Il monte , il y faîfit , d'une niaiu afliirée > 
fttur les fêtes des Dieux la hache préparée. 
Les éclairs font moins promts ; jel'ai v&demesyetucl 
Je^l'aivù qui frapaît ce monJlre aiidacîeux> 
Mems j tyran , dif^it-il ; Dieux , preiwz vos viétimck 
£rox, qui de Ton maître a fervi tous les crimes* 
Ei-ox, qui dans fon fang voit ce mouftre nager* 
live une mfùa hardie i & peufe le venger* i. 

Ejpflt 
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Epfte ft retourne , enflammé de fiirîe ; 
A cûté de fon mtiitre il le jette fans vie. 
Le tyran fe relàve , ilMefle le héros; 
De leur fang confrindu j'ai vu couler les flots, ' 

Déjà la gaide arcourt avec des cris de rage. 
Sa mère . . , , Ah ! que l'amoiir inft)ire de courage! 
Quel tranfport animait tes efforts & fes pas ! 
Sa mère.. . , Elle s'élance au milieu des Ibldats. 
C'eft mon fils, arrêtez, celïez) troupe inhuniaine; 
C'eft mon fils ; diichirez fa mère i & votre leîne t '^ 
Ce ftin qui l'a nourri . ces flancs qui l'ont porté. > 
A ces crÎ3 douloureux Je peuple cil agité. 
Un gros de nos amis > que Ton danger excite i 
Entre elle' 8c ce^ fo'dats vole S: fe précipite* 
Vous eufliez vu foudain les autels reiiverfës, 
Dans des ruWîeaux de fang leuis débris difperfés; 
Les enfana écrafés dans les bras de leurs mères ; , 
Les frères méconnus 1 immolés par leurs frères i' 
Soldats , prêtres , amis , l'un fur l'autre expirant ; 
Onm^rchei on^efl portéfiJrtes corps de^m^UI^nsS , 
On veut ftùr ', on revient , & la foule preffée , 
D'un bout du temple A l'autre eft vingt foi» repouIRe, 
De ces flots confondus le flux imp«tueux 
RouW, & dérobe Egifte & la reine à mei yciuu 
Parmi les combattans je volé enfanglantée ; 
J'interroge à grands tris la 'foule épouvantée, ' - 
Tout ce qu'on me répond' redouble mou hori-eur. 
On s'écrie : il eft mort , il tombe j il eft vainqueur* • 
Je cours , je me confiime j & le peuple m'entraîne j 
lâe jette eQ ce palab ) éplorée , incertaiuef 

V 3 4» 
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Au milieu des inouraïui des morts & d« di^rii. 
Venez , liiivea niç! pas . joigiiez-vouB A mes cris. 
Venez : j'ignore encor , fi la reine eft fauvte t 
Si de l'on digne fiU la vie eft coiHervée , 
Si le tyran ii'eft plus. Le trouble, la terreur j 
Tout ce dcfordre horriWe eil encor dans mon cœur. 

N A K B A s. 

J\rbiti-e des humains > divine providence) 
Achève 'ton ouvrage j & foutien l'innocence : 
A nos malheurs pafTés melure tes bienfaits. 
O ciel ! confci-ve Egîfte > & que je meure en paix. 
Ah ! par;m ces foldats ne vois- je point la reine ? 



SCENE Vil 

MER.pPE, ISMENIE, NABBAS* 

peuple > foldatï. 

( Ob' 1K&' dam le fini da théâtre le eetft âe F^^im» 

\ ''-'■ -■■'; eottvert itun nAe fanglamt- ^ .; ^■ 

-~, M B I o P R. 

VT'jîerrieBî ,. prêtres, amis, citoyens de Meffène * 
Au nom des pieux vengeurs , peuplesj écoutesnioi. 
Je voiiç-Ie jure encor» E^fte eft votre ro|: 
Il a. puni le, crime j il a vengé fon père. 
Celui que vous voyez traîné fur la pouffière » 
C'jefi. un mouftre emi^mi des Dieux & des Iwmainsï 
Dans le iqui de Cresfoijte il enfonça fes mains. 
.Oc^Hte mou éfoiiK > mon apui^ vohe maître. 
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Mes deux fiU font tombés fous les coups de ce traî tre. _ 
n Spïimait Meffèue :' ÎT idurpâït mon raiig ; 
U m'oSrait une main fiunaiite de mon (a.i3g. 

( En eourtmt vert Egijît qiit arrive la hache à la miùh- Jj 
Celui que vous voyez., vaàiiquejir de Polifonte j ; "^ 
C'eft le fils de vos rois , c'eft le faiig d^ Ciesfonte S 
C'eft le mien , c'eft le feiil qui relie à ma douleur. 
Qitektc'moiusvoule* vous plus certains que moncœurÇ 
Reg^dez ce vieillaid> c'eû lui dont U prudence 
Aux m»im de Polifnnte arracha fou eiifkncea 
Les .Dieux cmt fait lej-efté- 

, : - ■ ■ N *"R.E AS. ■'■■■' 

Oui , j'attefte ces Dieu* î 
Que c'eft Ik votre roi qui 'combattait 'poit^ eux. 

' E G i's T H. '" 

Amis, pouvez-vons b!ai'rti?J:t)rnaitre une tllêré? ' 
Un fils qu'elle défend* im fiïs 'qm vengé iiri gère? 
Un-roi véngèor du aimeî' ''".", 

' ■ ■ "M-'-E R d r"B. ' ■■' 

Eif fi vous en dôutn j 
Reconnaiflëz mon' flU aux '(xk\^ qtill a pçrtés * 
A -*otré d^ivi-ancëi'S'foïi afiie iiitréfiiiie. " ' ' ■ 
Eh! quel autre jamairai(fiin:d»fcendaiit d'Alcide» 
Nouni dans la mif^ç, à,peine.en.^fon-.ifl:iutems» ■■• '_ 
Eùtjifï venger Meièpfi), & 'puuii"-les-,©ï#is? , 
Il fqqtjendra fon peuple ,, il yengeia la |6erf«p i n, , 
Ec^iite^ ; le Ciel pailej eiitçndea fpn.Mnûerw;. ,^ 
Sa voix qui fe déclare & fe joint à mes cris, 
?a vok reud tânoigpagej&.dit. qu'il ç^ mon filsJ 

Zl V 4 SCENE 
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SCENE DERNIERE. 

WEROPE. EGISTE, ISMENIE, KARBASi 
EURICLES, Peuple. 

r-K , EUKICLKS. 

/»-H !.nlontre2-vous . Madame > à la ville calmée ! 

Dn retour de foo roi la Oiiuvelle lemée i 

Volant de Souche en botichË j a. changé les efprite. 

ïlos amis ont parlé > les cceurt font attendrit : 

Le peuple impatient' verfe des pleurs de joye ; 

U ïdqr^l^ioi que. le ciel ïvà renvoyer ; 

II bénit votre fils , il bénît yotw amour ; 

Il confapre ji. jàniaÎE ce redoutable jour. 

Cticiin. yçîtf , contempler fon augufie vjikge ; 

On veuf revoir Narbas; on vgut vous rendre liqmmagei 

I,e nom de Polifoote ift partoiit abhorré j 

Celui de votK fils j Iç yytre eil adoré. 

O mil venez joviïr du prix de la. viâoire j. • :, 

Ce prix eft notre amour , il viuit mieux que la ^oirt. 

E a.i;S'T-» ■ ■ ' • . 

Elle n'eft point à moi : cettè'gloïre eft aux Dieux. 
Ainfi que le Bonheur , la ■vertii'"nous vient d'eiw. 
Allons monter au trône', en- y plaçant ma mère; 
)EtTéK9,mon cher Narbas, fojez toujours mon père. , 
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AVIS 

D E U E D I T E U R. 

JVi crîL rendre Service aux amateurs des beUes- 
lettres , de fubUer une trage'die du Fanatifme , 
Ji de^gure'e en France far deux éditions jubref' 
tiees. Je fais tris-Éertaitiemem qu'elle^ fut compo- 
fe'e far fauteur en 1756. & que dès-lors il en^ 
envoya tine cope au Prime Royal , depuis Roi ^ 
truffe * qui cultivait les lettres avec des Jucces 
furprenans , & qui en fait encor Juii délajftaieitt 
frincipal. 

fêtais à Lille en 1741. quand Mon/ieur "de 
Voltaire y vint pttgJtr quelques jours ; ily avait 
la meilleure troupe d'aàeurs qui ait ja/hO/s, fté ei\ 
frovince. Elle repréfema cet ouvrage d\un(! -ma- 
nière qui fcaisfit beaucoup una très - nembrea^ 
apmblée j Je gouverneur-dé la proviitft ta" i?^»r 
tenddmy affîjlèrenf ptujutirs ib». OrifftWi*. ^*« 
leette piice èfait d'un goàt fi nouveau, & ce fie- 
jet fi délicat parût traite' avec tait M fagcffcf 
^ue plufieur s prélats -voulurcni en. voir-uite. re^ 
frèjentatim par les mêmes aCieurs dans une mai-* 
fon particulière. lU en jugèrent comme le public. 
Vauteur fut enfor ajftx heurewx pour faire 
farvènîr fon manufirit entre les mains d'un des 
premiers hotnmts ât if Europe & de tc'gUfe (,*")* 
qia 
s (*J ht çatdûuj deFkujr. 
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iitf AVIS DE VEDITEUR. 

^ui foutenait le poids des affaires avec fermaii 
G gui jugeait des ouvrages d'efprit avec ungûût 
très-j^ , dans un âge où Us hommes parviennent 
rarement > & où. Von conferve encor plus rare" 
mtm fin effrit & fa dtticatejj'e. Il <ùt , jm la 
jiéce était écrite avec tome la cîrconfpeQion coa- 
venailt » & qt^on ne pouvait éviter plus fage- 
tnem les écueils du Jiijet ; mais que pour ce qui 
regardait la fo'éftt i il y avait encor des ciiofes i 
corriger. Je fais en effet , que l'auteur les a rttou- 
eke'es avec beaucoup de foin. Ce fut aujjî le fin^ 
timem £un homme qui tient le même rang * Û^ 
^ui n'a pas moins de luméres. 

Enfin, Pouvrage aprouvé d'ailleurs félon toutes 
les formes ordinaires i fut reprifenté à Paris le 9. 
(T^oût 1741. Il y avait une loge entière remplie 
des ^premiers magifirats>_ de cette ville ; das iRitùf" 
très y furent préfens. Ils.pensèrent tous comme, les 
hommes- éclairés que fai déjà cités. 

Il fi trouva (*) à c£tte première repréjèntatiai 
^eifues perjônnes ^ui ne furent pas de ce Jimi- 
mertt unanim. Soit ^t-dans la rapidité de la 
flrp-^itHanon.ils nea^tttpasfufviajfczUjtl dç 
Pouvraëe l 'fait qu'Us ftijjem.. peu accoutumés au 
théâtpe, '^ fureta bleues aueMaitomet ordonna 
unmiurtret & feJervU de fii' religion pour en^ 

^ (*) Le &it eitque J'ab* de bnûc , qoe le cardinal 

bé des fomahiej , & quel- de ileury premiei niiiiiltre« 

gaa hommei auffi méchaiu qui avait lu Oc aprouré la 

qae lui-, dénoncèrent cet pièce , ftn obligé de cor^ 

eturraEe comme fcandaleux (eiliet à l'autraç d^ U |Q« 

Se impie ; & cela.% tant |icSi ' 
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tourager à l'tt{fa$nat m jeune homme qi^il fah 
rinjlrumeitt de fon crime. Ces ferformes ■, frayée» 
de cette atrocité « ne firent pas àjfez réflexion , 
fuselle eji donm'e dans U fie'ce comme le plus kor~ 
rible de tous les crimes « & que m^me il eJi mo- 
ralemem impojftble qu^elle putjfe être donnée aw 
trement. En un mot , ils ne virent qu'un côté ; ce 
qui efl la manière la plus ordinaire defe tromper. 
Ils avaient raifon ajj'^re'ment d'être fcandalifés j 
en ne confidérant que ce côté qui les re'vtJtait, 
Un peu plus d'attention les aurait aifémem ra^ 
menés. Mais dans la première chaleur Je leur zèle 
ils dirent , que ta ^iéceétait un ouvrage très dange- 
reux , fait pour former des RavaiUacs & des Jac- 
ques Cléments. 

, On eft bien furprîs ^un tel jugement • & ce» 
mejfteurs Vont de favoué fans doute. Ce ferait #«» 
«l'Heriiiione enfeigne à ajfafflner un roi , jii'E^ 
feâre aprend â tuer fa mère , que Cliiopatre &, 
Médée montrent à tuer leurs eitfans. Ce ferait 
dire ju'Harpagon forme des avares , le Joaeai de$ 
joueurs > Tartuffe des hypocrites. Vinjufïice mê~ 
me contre Mahomet ferait bien plus grande qut 
contre toutes ces pièces ; car le crime du faux pro- 
phète y ejl mis dans un jour beaucoup plus edieui» 
que ne Vefl aucun des vices & des dérèglement 
que toutes cet pièces repréfentent. Ceji précijëtntnt 
contre les RavaiUacs & les Jacques Cléments 
que la pièce efi compofée -^ ce qid a fait dire â un 
honffne de beaucoup d'efprit , que fi Mahomet 
avait été écrit du tems de Henri 111. & de Henri 
IV. cet ouvrage leur aurait fauve la vie. Hfi'iï 
pejfibiet qiCan aitpufaire un tel reproche àtaitteur 
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it la HbnRIADB ; lui qui a éUvéfa voixjîfûifi 
Xteitt dans ce. foëme tf ailleurs * je m Us f as feu* 
lement contre de tels attentats , mm contre toiucj 
les maximes qui peuvent y conduire ? 

J'avoue t que flus j'ai lu les ouvrages de cet 
écrivain , f lus je Us ai trouvé caraHérifésfar Fa-* 
mour du Uen public ^ il infpire fartoia Phorreitt 
contre les emportemens de la re'bellion y de la ^erfi^- 
cution & du fanatifme. T a-t-il un bon citoyen 
qui n'adofte toutes les maximes delà Henriadel 
Ce foëme ne fait-iljas aimer la véritable vertuX 
Mahomet me farait écrit emiérement dans le mê-^ 
me efpritt & je Juis ferfuadé que fes f lus grands 
ennemis en conviendront. 

Il vit bientôt , qu^il Je formait contre lui lou 
iàbale dangereufi i les flus ardens avaient farlé à 
des hommes en flace » qui ne pouvant voir la re^ 
yrefentation de la pièce > devaient les en croire. 
X^illuftre Molière * la gloire de la France ^ s'était 
trouvé autrefois à feu près dans le même cas > lorf- 
qu^on joua le Tartuffe i il eut recours direQemeiU à 
Louis le Grand j dont il était connu & aimé. 
L'autorité de ce monarque dijfipa bientôt les inxer- 
frétations Jlnijlres qu'on donnait au Tartuffe. 
JUais les tems font différent ; la protedionqu^cn 
accorde à des arts tout nouveaux « ne peut pas être 
toujours la n^me , après que ces arts ont étélong' 
ums cultivés. D'ailleurs , tel artijle rCeJl pas à 
portée d'obtenir ce qu'un autre a eu aifémtni. Il 
etktfalu des mouvemens , des difcujftons « un nouvel 
examen. L'auteur jugea plus à propos de retirer fa 
pièce lui-même t après la troifiéme repréfentation^ 
meniatu que le itms adoucit quelques efprits pré. 
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tenus ; ce qui tu f eut manquer d'arriver èms unt 
ptaiioa aujfi fpiriiueUe & aujfi éclairée que la 
pranpaife (*). On mil dans les nouvelles fubliquei 
^ue la tragédie de Mahomet avait été défendue 
far le gouvernement. Je fuis apurer t qu'il n'y a 
rien de fius faux. Non feulement il n'y a fas eu 
le moindre ordre donné à ce fujet , mais il s'enfaui 
Beaucoup que les fremières têtes de l'état > qui vi- 
rent la repréfentation , ayent varié un moment fur 
la fagejfe qui ri^ne dans cet ouvrage. 

Quelques ftrfonnes ayant tranfcrit à la hâte 
pîujîeursfcènes aux refréfeiuations , & ayant eu un 
eu deux rôles des adeurs , en ont fabriqué les édi- 
tions qu'on a faites clandejlinement. Il efi aifé de 
voir à quel foint elles difiirent du véritable ouvra-* 
gt que je donne ici. Cette tragédie efi précédée d/e 
flufietirs pièces intèreffamts , dont une des plus cu- 
rieufes , à mon gré, efi la lettre que Fauteur écrivit 
À fa majefié le roi de Prujfe « lorf qu'il repaffa far 
la Hollande > après être allé rendre fes reJpeQs â 
ce monarque. Cejl dans de telles lettres , qui ne 
Joitt pas d*abord dejiinées à être publiques * qi^oié 
voit les véritables fentimens des hommes, Tefpère 
qu'elles feront aux véritables philofoplas le ntême 
^laiftr qtéelles m*om fm. 

A 



(f) Ce<iaeréd)ieDTren)- cédèrent an cri public j 

blait e(pÉKt en 1742. eft d'autsnt plus qa'on com- 

ati'ni en 17^1. La pîéca roen^^îc à femir quelque hon» 

Sm TepréCêmée alors avec un le d'avoir forcé à quitter (k 

prodigieux concoure. Let patrie un homme ^lu tfàvûlT 

cabales Se iat peifécutioni taie p«ui aile. 
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A 
SA MAJESTÉ 

LE ROI DE PRUSSE. 

A Rettttdam zo. JanvUr 174^ 
SIRE, 

JE refTemble à préfent aux pèlerins de la ii&C' 
que * qui tournent leurs yeux vers cette villa 
après l'avoir quittée : je tourne les miens vert 
votre cœur. Mon cœur « pénétré des bontés de 
Votre Majesté > ne connaît t^ue la douleuE 
de ne pouvoir vivre auprès d'elle. Je prens la 
liberté de lui envoyer uce nouvelle copie de 
cette tragédie dt Mahomet 9/ dont elle a biea 
voulu » il y a déjà longtems j voir les premiè- 
res efquiffes. Ceû un tribut que je paye à l'a^ 
^iiatcur des arts 9 au juge éclairé 1 furtout au 
philofophe , beaucoup plus qu'au fouverain. 

VoTRB Majesté fait quel efprît m'animait 
en compofant cet ouvrage- L'amour du genre- 
liumain & l'horreur du lanatilme » deux ver» 
tus qui font faites pour être toujours auprès 
de votre trône 1 ont conduit ma plume. J'ai 
toujours- penfé que la tragédie ne doit pas être 
UD fmiple fpeâacle , ^ui toucSe le cœur fans le 
corriger. 



- ^ a tr K o I D B i» fi; f£t 

Corriger. Qu'importent au genre humain les paf- 
ûons éc les malheurs d'un héros de l'antiquité « 
s'ils ne fervent pas à nous inftniire ? On avoue 
que la comédie de Tartuffe » ce chef- d'oeuvre 
gu^aucune nation n'a égal^ y a lait baaucoup 
de bien aux hommes j en montrant l'hypocri-. 
iïe dans toute ù. laideur. Ne peut-on pas ef-t 
fayer d'attaquer dans une tragédie, cette efpè* 
ce d'inipofture qui met en œuvre à la fois l'hy- 
pocrifie des uns & la fureur des autres f Na 
peut- on pas remonter jufqu'à ces anciens fcè" 
îeratsi fondateurs illullres de la fuperfticion 8e 
da fanatifme i qui les premiers ont pris le coli-> 
teau fur l'autel pour faire des viflinies de ceux 
qui.refufaient d'être leurs difciples? 

Ceux qd diront » que les tems de ces crimes 
iônt palTës i qu'on ne verra plus de Barceehe-. 
èas i de Makomets * de Jeam de LeySe , Sec. 
que les flammes des guerres de religion font 
éteintes » font , cemeleniblc) trop d'honneur à 
la nature humaine. Le mênie poilbn fubiîite en- 
core > quoique moins déveîop<' : cette pefte » qui 
femble étouffée, reproduit de tems en tems des 
germes capables d'inleâer la terre. N'a-t-ou pas 
TU de nos jours les prophètes des Cevennes 
tuer au nom de Tfl&v ceux de leur feâe qui 
n'étaient pas afTez fourni^ ï 

L'aftion , qi e j'ai peinte * eft atroce } & je 
ne fais > Ci l'horreur a été plus loin fur aucua 
thé-ltre. C'efè un jeune homme né avec de la 
verm 1 qui féduit par fou fanatifme, aflàHine 
un vieillard qui l'aime, & qui dans l'idée de 
fervirDiBDy fe rend coupable, fans le lavoir» 

Thèâire. Tom. II. X d'un 
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^ua parricide ; c*efl un împofteur gui Mioti^ 
ce ce meurtre) & qui promet à TaflâiSn ua 
ÎQcefte pour récompenfe. J'avoue » que c'eft 
mettre l'horreur fur le théâtre ; & VoxRÈ Ma- 
jesté eft bien perfuadée » qu'il oe làut pas 
<[iie ta tragédie confifte uniquement dans une 
déclaration d'amour, une jalouiîe & ua ma- 
riage. 

Nos hiftoriens m£nie nous apprennent des 
actions plus atroces que celle que j*ai inventée. 
Setàe ne fait pas dn moins que celui qu'il alTaf- 
fme efî fon père ; & quand il a porté le coup > 
il éprouve un repentir aufli grand que ton cri- 
me. Meus Mezerai raporte, qu'à Melun un p&- 
re tua fon fils de la main pour fa religion* 
Si. n'en eut aucun repentir. On connaît l'avan- 
ture des deux Ërères Diaz, dont l'un était à 
Rome & l'autre en Allemagne , dans les com- 
inencemens des troubles excités par Luther. 
Bartkelemi Diax apprenant ?t Rome , que fon 
frère donnait dans les opinons de Luther à 
Francfort , part de Rome dans le deËfein de Ta^ 
Éiflîner * arrive & l'aflaffine. J'ai lu dans ffer- 
rera , auteur Efpaguol « que ce Barthelem 
S>iax risquait beaucoup far cette aUton } mais 
^uè rien tiébranle un homme d'honneur quand la 
probité le conduit. Herrera^ dans une religion 
toute fatnte & toute ennemie de ta cruautés 
dans une religion qui enfeigne à fouffrir 8c non 
â fe venger ) était donc perfuadë que la probi- 
té peut conduire à raflàffinat & au parricide! 
Et on ne s'étévera pas de tous câcés contre ces 
auxinies infernales I '' 
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Ce Tout ces maximes qui mirent le poignard 
à la main du monlïre qui prira la France de 
Benri le Grand : voilà ce qui plaça le portrait 
de Jacques CUmeta fur l'autel , & fou nom par* 
MÎ les bienheureux) c'cft ce qui coflta la vie 
à Gtàllaume Prince SOrange , foadaEeur de la 
liberté & de la grandeur des Hollandais. D'à-. 
bord Salcede le blefla au &ont d'un coup de 
piftolet: & Stradd raconte que Sakede C Ce fonc 
fes propres mots ) n'ofa entreprendre cette aftioo 
qu'après avoir puriêé fon- ame par la coofellîoii 
aux pieds d'un Dominicain i & l'avoir îom&ée- 
par le pain célelle. Hcrrera dit quelque chois 
de plus infenfé Si de plus atroce. Eflando fir^ 
me con et exeatph de nuejlro Salvador Jefu Chrif* 
to y de fus SanHos. Bdthazar Girard > qui âta 
enfin la vie à ce grand homme 9 en ufk de m8- 
me que Salcede. 

Je remarque , que tons ceux qui ont commis 
de bonne ioi de pareils crimes étaient de jeu- 
nes gens comme Sâ'de. Bahkazar Girard avait 
environ vingt ans. Quatre Efpagnols» qui 
avaient fait avec lui ferment de tuer le prince ■ 
-^taienc de même ûge> Le monflre qui tua Hfnr, 
ri III. n'avait que vingt»quatre ans. Fahrot ,' 
qui aOafGna le grand duc de Guife » en avait 
vingt-cinq; c'ell le tems de la féduflion & de 
la fureur. J'ai été prefque témoin en Angleter- 
re de ce que peut fur une imagination jeune Si 
faible la force du Ëmatifme. Un enfànc de feize 
ans ) nommé Skefkerd > fe chargea d'aSaflîaer 
le roi George I. votre ayeul macemel. Qiieile 
était la came qui k portait à cette fhréoéQe { 
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C'était uniquement que Shefhtrà n'était pas àè 
la même religion que le roi. On eut pitié de fa: 
jeunefle « on lui offrit fa grâce ■, on le follidca 
loagtems au repentir j il perHfla. toujours à dt- 
TCt qu'il valait mieux obéir à Dieu qu'aux 
hommes « & que s'il était libre y le premier uf»- 
ge qu'il ferait de fa liberté ferait de tuer fou ■ 
prince. Ainfi on fiit obligé de l'envoyer au fup- 
plice comme un monftre qu'on defefpérait d'api 
privoifer. 

J'ofc dire i que quiconque 3 un peu vécu avec 
les hommes ) a pu voir quelquefois combien 
aifément on eft prêt à facrifier la nature Jt la 
fuperflicion. Que de pères ont détefté & dés- 
hérité leurs enfans ! que de ftères ont pourfuiH 
vi leurs frères par ce iiineftc principe! J'en aï 
vu des exemples dans plus d'une famille. 

Si la fuperftition ne fe fignale pas ton)Ours 
par ces excès qui fout comptés dans fhiAoire 
des crimes ) elle fait dans la focieté tous les pe- 
tits maux innombrables & journaliers qu'elle 
peut taire. Elle défunit les amis j elle divîfe les 
parens ', elle perfécute le fage , qui n'eft qu'hom- 
me de bien t par la main du fou qtii 'efl: entoU' 
fiafte. Elle ne donne pas toujours de la ciguë à 
Socraie , tsais elle bannit Dtfcartet d'une ville 
■qui devait être l'afyle de la liberté i elle donne 
tiJuricuy qui faifait le prophète, aflfezdecréi 
dit pour, réduûre à la pauvreté le favant & le 
philofophe Bayle. Elle bannit» elle ar.raçhe à 
une ilorilTante jeuncire qui court à fes leçons* 
le fuccelTeur du grand Leibnitz j & il faut pout 
|e xétabljir quç le ciel iafle aaître un roi philo- > 
toplwj 
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ïbphe j vrai miracle qu'il fiiit bien raremeoC. 
En vain la raifon humaine fe perteftionne par 
la philofophie gui t'ait tant de progrès en Eu- 
rope. En vain» Voas ftircout, gramd Prin- 
ce ) vous efforcez-vous de spratiquer & d'inf- 
pircr cette philofophie d humaine ; on voit 
dans ce même fiècle » oi\ la raifon élève fon 
trône d'un côté , le plus abfurde Éu^ifnie dreC* 
fer encor fes autels de. l'autre. 

On poura me reprocher , que donnant trop 
à mon zèle je fais commettre dans cette . pièce 
uo crime à Mahomet y donc en effet il ne fut 
point coupable. 

Mr. le Comte de Boulainvilliers écrivit j il y 
a quelque années» la vie de ce prophète. I! 
eifaya de le faire paiTer poiu: un grand bom- 
me 1 que la providence avait choifi pour punir 
les chrétiens ) & pour changer la face d'une 
partie du monde. Mr. Sale y qui nous a doiv. 
né une excellente verfionde l'Alcoran en Any 
.;glais> veut faire regarder Mahomet comme un 
■Numa 8i comme un Tkèje'e_. 3'avouë, qu'il fau^ 
«Irait le refpeéler) fi né prince légitiiue, ou 
appelle au gouvernement par le fufirage des 
Cens 1 il avait donné des loix paifibles comme 
Tourna y ou défendu fes compatriotes « comms 
on' le dit de Thefée. Mais qu^in marchand de 
«hameaux excite une fédition dans fa.bourga? 
de } qu'affocié à quelques malheureux Coraci- 
tes 1 il leur perfuade > qu'il s'entretient avec 
l'ange Gabriel y qu'il fe vante d'avoir écé ravi 
sa ciel ) & d'y avoir reçu une partie de ce Uf 
'Ste ininteUigiblc} ^ f4c ftéoûr le f^m-cont«. 
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mun à chaque page; que pour faire refpefter 
ce livre il porte dans fa patrie le fer & la flam- 
me ; qu'il égorge les pères ; qu'il raviflè les fil- 
les f qu'A donue aux vaincus le choix de fa re- 
'ligion ou de la more; c*eft aflûrémenc ce que 
nul bomnie ne peut excufer ; à moins qu'il ne 
foit né Turc » & que la fiiperiHcioD n écouSé 
en lui toute luaiière naturelle. 

Je fais que Mahomet u*a pas tramé précifëment 
l'cfpèce de trahifon quifait le fujec de cette tra- 
gédie. L*hil1oire dit feulement qu'il enleva la 
femme de Seïde , l'un de fes difciples y & qu^il 
perlëcuca A&ufofian , que je nomme Zofire ; 
niais quiconque hit la guerre à fon pays « & 
ofe la taire au nom deDiEo, n'eft-ilpascapa* 
ble de tout / Je n'ai pas prétendu mettre feu- 
lement une a^ion vraye fur lafccne^ mais des 
mœurs vrayes* iàire penfer les hommes cora- 
Die ils penfent dans les circonftances où ils fe 
trouvent ïèc repréfenter enfin ce que la fourbe- 
rie peut inventer de plus atroce , & ce que le 
fanatiûne peut exécuter de plus horrible. Ma- 
homet n'eft ici autre chofe que Tartuffe les ar- 
mes à la main. 

Je me croirai bien récompenfé de mon tra- 
vail î û quelqu'une de ces ameS làibles * tou- 
jours prêtes à recevoir les impreffions d'une 
fureur étrangère qui n*eft pas au fond de leur 
cœur j peut s'affermir contre ces funefles (éduc- 
tioiis par la leâure de cet ouvrage ; fi après 
avoir eu en horreur la malbeureulê obétlfaiice 
de Seïde , elle fe dit à elie-mSme : Pourquoi 
(ri}éira»>ie «n aveugle à des sveu^es qui me 
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trient : Haïffez j perftcutez , perdez celui qui 
eft aflêz téméraire pour n'être pas de notre avis 
fur des chbfes mSmes indifférentes que nous 
n'entendons pas? Que ne puis-je fervir à dé- 
raciner de tels fentimens chez les hommes! 
L'efprit d'indulgence ferait des frères j ccliùd'in-^ 
tolérance peut former des nionflres. 

Ceft ainfi que pçnfe Votre MAjBsTé. Co 
ferait pour moi la plus grande des confoLations 
de vivre auprès de ce roi philofophe. Motiat- 
' tachement eft égal à mes regrets ; & il d'antres 
devoirs m'entraînent j ils n'efeceroat jamais 
de mon cœur les fentimens que je dois à ce 
prince) quipenfe & qui parle en homme j qui 
iait cette fauflè gravité fous laquelle Te cachent 
toujours la petiteiïe & l'ignorance; oui fe corn- 
luunique avec liberté y parce qu'il ne craint 
point d'être pénétré y qui veut toujours s'înftruir 
re, & qui peut inflruire les plus éclairés. 

Je ferai toute ma vie avec le plus profond reP; 
peà &c la plus vive reconnaiflànce , &c> 
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L E t t R E 
DE Mr. de voltaire 

AU 

FAPE BENOIT XIV. 

En», P A D R E, 

ZA Sanîhà Voflra perdonera rardhe che pren- 
de una dé* più. infiml f< eh , ma uno rfe' 
tna^giori attmiratori dtUa vinù.^ di fottomettire 
flt capo délia, -vera religione quefia opéra coraro 
ff fiiitdatore (Puna falfa e barbara fetta. 

A chi fotrei piU convenevolmeme deàîcare -la 
Jùtira del'-a crudeltâ e degti errori d'un fdfo pro- 
fita > chi al vicario ed imitatore cCun Dio d! 
tjtràil e di mmfuetudtne^ 

t^ojira Santità mi concéda dunque £' poter met' 
tere a i fuoi piedi il libretia e tautore y e di do- 
mandare umlmente la fua protezziont ptr l'uno i 
e le fue beiudixionî perfaltro. In tamo proftm; 
^Jintwmeme minçkiiîo » r If baecio ifacri pieiU* 

Fvigij 17- Agofto 1745- 



REPONSE 

D U 

SOUVERAIN PONTIFE BENOIT XIV. 

A 

Mr. de voltaire. 



Benedi6hisP. P. XIV. dileao 61io Salutem 
& Âpoftollcam beoediâionem. 

Ç<EttimarK fono ci fttfrtftmato dafua parte la 
t^fua btllijjima tragedia di MahomeCj la qua- 
h leggemmo con fommo piacire. Pot ci prefintà 
il cardinal Fafïionei in di lei nome il fuo eccel- 
lerae foima di Fontenoy . . . Monftgnor Leprot- 
ti ci diede fojcia il djjîico fatto da lei fotto U nof- 
iro rïtrmo. leri maftina il cardinal Valentt ci 
frefemo la di lei letteradriz'j. Agojio. Inque^ 
ta ferie d'axzioni fi comengono molti capi fer 
ciafcheduno di quàli ci riconofeiamo in obligo S 
ringraziarla. Noi gli uniamo tutti ajfieme^ e 
rendiamo a lei le davute grave fer coftfingolare 
homi vfrfo di noi > a^curandola che abbiamo 
tutta la 1 doviaa filma 4sl Jm tanto^^aplaudita 
pvrito. 

fublii 

Dg.l.zedt>>CoOglC 



%là LETTRE DU PAPE. 

Fuhlicato in Roma il ii là àijlico Q * ) jSprj* 
àetto , ci fu riferào tjfervijiato unfuo faefano 
Uttertao ckt in una fublica converfazioru cveva 
detto feccart in una fiUaha > avenio fana la fa^ 
Tola hic brève i quando fem^re deve ejfer longa. 

'Rifponâemmo cke sbagtiava, fottndo ejfcre laptt' 
rola e brève e longa , conforme vude il foëta > 
avendola Virgilio fatta brtne in quel verjê : 

Sdui hic ioficiàt (koSu animam labaïuem: 

'Avendola fatta longa in un altro : 
Hic fin» Priami fatotam, hic eutai iUmn. 

SCÏ femkra $aver Tiffofio ben exprejo ancor che 
ftano fiù. di ànquanta amù che non t^iiamo tei^ 
f Virgilio. Bencht ta caufa fta frop-ia ckllafua 
ferfona , <Ahiamo tanta iuona idea délia fua fin- 
cerità e prebitâ che faceiamo lajlejja giudice Jopra 
il funXQ âella ragione « cki t^jla j Je a noioal 
Juo oppofttore « ed in tanto re/iiamo col dore a ki 
tafofiolica beneSzione. 

Sauun RooiK apod SanAam Mariam majorem dis 
19. Sept. 174;. Potuificattu BOlin annq Texio, 



( • ) Voici I< DilUqnc: 

LÏmAertinxu hic tfi Roma deeiu & ptttr orhû j, 
giù mvdim fcriftU docm, viriu$ttnu onm. 
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. L E r t R E 

DE REMERCIMENT 

DE 

MONSIEUR DE VOLTAIRE 

A U P A P E. 

NOnvtngonoiattto nugUo figuratc U fatexxe 
di Voftra Beatitudine fu i medaglicm chc 
ho ricevuti dalla fua fingolare benignitÀ i diqud- 
lo che Ji veiono exprefft tingtgno e Panimo fup 
neUa lettera délia quale s'a degnataiThonçrarmii 
ne fongo a i Juoi pedi le fiù vive ed umiliffime 
grazie. 

Verameme fono in obligo ai riconofcere la fua 
infallibilità nelU decifiom di letteratura , fi corne 
nelle tdtre cojè più rivermde ; f . 5. è fia fratti- 
ca del Latino che quel Francefe il di eut sbaglio 
iè degnata di corregere : mi maraviglio cerne fi 
ricordi £oft afpuntinodelfuoVitg\]io. Tra i più 
îetterati Monarchi furono Jenipre Jegiudati i fum- 
vù Pontijlci ', ma xra loro , ciedo che non fe ne 
trovajfe mai uno che adornajfe lama dottrina di 
tanti fregi di bella letteratura i 

AgnoTco reram doinioos gemeinque lOganin. 

Se il Iranc^e che shaglio nel re^rehmixre juejlo 

bicy 
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hic t avejfe teimto a matu Vlrgilio corne fa Vq^à 
'Beatituâine s avrebbe fotmo cnare un hene àdat- 
to verfo dove hic e ireve e Umgo infteme. Qucjlo 
bel verfi mi ^areva un frefagio de i favori à iM 
conferiti dalla fua benejicenza. Eccolo. 
Hic vit hic «fl lîU quem piomicti âcjnnt andii. 

Cofi Roma doveva griiare ^uando Bened. XIV* 
fà efaltatû. In tanto baccio con fomma rivereaza é 
gratitudine i fuoi facri {tedi j &c. 



A C t E U R S. 

MAHOMET. 

Z O P I RE , Scheich ouSchérif île la Mecque. 
"D M A R j Lieutâuant de Mahomet. 

IaLm^RE, JEfclaves de Mahomet. 

P H A N O R , SAiateur de U Mecque. 
Troupe de Mecquois. 
!7i'ouf a de Mufulinaus. 

La fcène eji à la Mecfui. 
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LE PANATISME, 
O U 

MAHOMET 

LE PROPHEtE, 

TR A G È B 1 E. 



ACTE PREMIER. 

ZOPÏRE, PHANOR. 

QZ o P I It E. 
Ui moij baiffer les yeux devant fes faux prodigesà 
Moi de ce fanatique eucenfev les preftîges ? 
L'honorer dans 1» M«cque après l'ayoir banni? 
Won. Que ^&& jidles Dieux Zopire foit piinij 
Si tii vois cette oiainj jufqu'ici libre & pure, 

Car^ 
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Sî4 lE FANATISME, 
Carefléi- la «Tolte & flatter rimpofhire! 

F H A N O B. ' 

Nous cfadriflbm en vous ce zèle pateiiiel 
Dti chef aiigiifte & faim du fënat d'Kmaël ; 
Mais ce aèle eft fmiefte -, & tant de réfiftance ,; 
Sans lafler Mahomet, irrite f* vengeance. 
Centre fes attentats vous pouviez autrefoia 
Lever inipim émeut le fer facré des loix > 
Et des embrafemens d'iuie guerre immoitelle 
Etoiiffêr fous vos pieds la première étincelle. 
JMahomet citoyen ne pamt à vos yeux 
Qu'un novateur ohfcurj un vil ft!ditieux : 
Aujourd'hui c'eft un priuce : il triomphe, il domine; 
Impofteur à la Mecque, & prophSte à Médine* 
U fait faire adorer â trente nations 
Tous ces mêmes forfaits qu'ici nous dAeflons. 
Que dis-je ï en ces murs même une troupe égalée j 
Des poîtons;de l'erreur avec zèle enyvrée > 
De fes miracles faux foutient rilIufion> 
Répand le fanatllhie Se la fédition , 
Apelle fon armée, & croit qu'un Dieu teiTÏble 
li'infpire j le conduit , & le rend invincible. 
Tous DOS vrais citoyens avec vous font tinis ; 
Mais les meilleurs confeils font-ils toujours fuivisî 
L'amour des nouveautés j le faux zèle , la crainte > 
De U Mecque allamiée ont défolé l'enceinte; 
Et ce peuple , en tout tems chargé de vos bienfaits j 
Crie encor k fou père , âc demande la paix* 
Z o P 1 R E. 

La paix avec ce traître ! Ab ! peuple fims courage f 
N'en 
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ITefi attendez jamais qu'un horrible cfclavitge. 
Allez > portez en pompe , & (ervez à genoux 
L'idole dont le poids va vous écrafev tous. 
Moi, je garde à ce fourbe une haine (^rnelleî 
De mon cœur ulcéré la playe cft trop cnielle ; 
Lui-4nême a contre moi trop de reireuHmeus. 
Le cruel fit périr ma femme & mes enfans ; 
Et moi jurqu'eu foa camp j'ai porté le carnage ; 
La mort de fon fils même honora mon courage. 
Les flambeaux de la haine entré nous allumés i 
jamais des mains du tems ue feront confiimés. 

P H A N O R. 

Ne les éteignez point : mais cachez-en la flamme : 
Immolez au public les douleurs de votre ame. 
Quand vous verrez ces lieux par fes mains ravagés i 
Vos malheureux enfaus ft;ront-ils mieux vengés ? 
Vous avez tout perdu . fils , frère , époufe , fîUe s 
Ne perdez point J'état ; c'ell là votre âmillew 

V Z o p I K B. 

On ne perd les états que par timidité. 

P H A N o R. 

On périt quelquefois par trop de fermeté. 

Z o p 1 g E. 
féiiffons, s^le faut. 

P H A M o I. 

Ah ! quel tiifle courage > 
Quand vous touchez au port i vous expofe au naufrage i 
Le ciel , vous le voyez , a remis en vos mains 
Ce quoi fléchir encor ce tyran des humains. 
Cette jeune Falmirc en les cunps élevée ^ 
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Dans vos derniers combats par vous-même eMevéc f 
StniHe lui ange de paix defceiidii pamii uoiis/ 
Qui peut de Mahomet apaifer le courroux,' 
Dtija par les h^raiits il Ta redemandée. 

Z O F 1 R B. 

Tu veux (jii'à ce barbare elle foit accordée ? 
Tu veux qi;e d'un fi cher & fi noble trefor 
Ses criminelles mains s'enrichifleut encor? 
Quoi ! lorsqu'il nous aporte & la fraude & la guerre» 
Lorfque fou bras enchaîne & ravage la terre > 
Les plus tendres apas brigueront fa faveur» 
Et la beauté fera le prix de la Eijreur î 
Ce n'eft pas qu'A mon âge , aux bornes de ma vie; 
Je porte à Mahomet une honteufe envie j 
Ce coeur trifte & flétri , que les ans ont glacé > 
Ne peut fentir les feux d'un défir inCeufé ; 
Mais foit qu'en tous les tems un objet né pour plaire j 
Arrache de nos vœux l'hommage involontaire î 
Soit que privé d'enfans je cherche k diffiper 
Cette nuit de douleurs qui vient m'enveloper ; 
Je ne fais quel penchant poiu: cette infortunée 
Remplit le viiide affreux de mon ame étonnée. 
Soit faibleÛe ou raifon, je ne puis fans horreur 
La voir aux mains d'im mouftre , artifan de rerreur. 
Je voudrais qu'i mes vœux heureufenient docile > 
Elle-même en fecret put chérir cet afyle ; 
Je voudrais que fon cœur i fenfible A mes bienfaits t 
Déteftât Mahomet autant que je le hais. 
Elle veut me parler fous ces fccros poitiques > 
Kou loin de cet autel de nos Dieux domeftiques ; 
Ell<ï 
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TRAGÉDIE; %it 

ÈUe vient , & fou fçom , fiége de la candeur f 
Annonce en roirgilTant les veitus de fon coeui'. 

SCENE il. 

ZOPXREj PALMIRE. 

■^ Z O P I s E. 

J Eiine & charmant objet) dont.lefort de la guerrdj 
Propice à ma vieilleffe , lionora cette terre i 
Vous n'êtes point 'tombée en dd barbares mains; 
'Tout refpeiàe avec moi vos malheureux deftiiis i 
Votre âge j vos beaiit^s , votie aimable innocence î 
Parlez : & <il me refte encor tjiieique puiffancé j 
De vos jnftes défirs fi je remplis les vœux > 
Ces demiei s de mes jours feront des jours heureujci 

F A I. M 1 8 s. 
Seigneur ) depuis deiut riinis fous vos loîx prifcnniêrej 
Je dus îi mes deftins pardomwr ma misiire ; 
Vos généreufes mains s'empjeffeht d'effacer 
Les larmes que le ciel me condamne à verfer. 
Par vous ) par vos bienfaits j à parler enhardie ) 
C'efl. de vous que j'attens le bonheui- de ma vie* 
Aux votwc de Mahomet j'ofe ajouter les miens 
Il vous, a demandé de brifer mes liens ; 
Puifliez-vous l'^coitterj & puiflai-je lui dircj 
Qu'après le cIl'I & lui je dois tout rt Zopîre !] 

2 o p I K E. 
Ainfi de Mahomet vous regrettez les fers > 
Ce tumulte des camps, ces horreurs des déferts. 
Théâtre. Tom. IL ï Cette 
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Cette patrie errante au trouble abandonnée. 

P A L H I R E, 

La patrie eft aux lieux oii Tame efl enchaînée. 
IMahoniet a {otmé mes pi'emiers fi^ntiineiu > 
Et fes femmes en paix guidaient mes faibles ans ; 
Leiu" demeure eft lui temple, où ces femmes faciécs 
Lèvent au ciel des mains dç leur maître adorées. 
Le joiu- de mon mallieui'i hélasj fut le feul jour. 
Où le fort dcs combats a troublé leur féjour. 
Seigneur j ayez pitié d'une arae decJiirée, 
TmijouiB prcfente aux lieux dont je fuis fépar^. 

Z o p I R B, 
3'cntens : vous efpérez partager quelque jom- 
De ce maître orgueilleux Se la main & l'amour, 

P A L M 1 R I. 

Seigneur, je le révère, & mon ame tremblante 
Croit voii" dans Mahomet un Dieu qui m'épouvante. 
Hon, d'un fi grand hymen mon cœur n'eft point âatte'i 
Tant dVcUt cou^'ieut mal k tant d'obfcuité. 

Z O P I R K. 

Ah ! qui que vous foyez , il n'eft point né peut-être 
Pour être von-e époux • encor moins votre maître ; 
Et vous femblez dMn fang fait pour donner des lois 
A l'Arabe iufolent qui marche égal aux rois, 

P A L M I s E. 
Nous ne connaiffons point l'orgueil de la naiiTance^ 
S*ns parens , fdUi patrie, elclaves dès l'e^ancej 
Dans notre égalité mus chériffon» nos fers : 
7out noui eft étranger, hors le Dieu que je fers. 
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Z O F I K B. 

ïouf Voils cft étranger ! x« éu( pemyil plaire? 
Quoi ! vous fcrVez uo inaltrc ; & n'ivez point de pèrcC 
Dant mon trîfte pataii i feul ft privé d'eii&tis > 

Î aurais pu voir en vous Tapui de rtles vieux ahf< 
e foin de vous former des dpflinï plus propices 
Eût adouci des luieus les longues injuftices.. 
ÏWais non , vous abhorrez ma patrie & ma toi* 

P il l. M I X E. 

Comraeiit puîs^je être à voust je ne fuis point k moi* 
VoiK xnrez mes regrets, Votre bonté m'efl chère. 
Mais enfin Mfthomct m'a tenu lieu de père." 
Z o F I M 0. V 

Quel père ! juftes Dieux ! lui ? ce monftre impofieut t 

P A L M I « B. 

Ah j quels no;ns iaouïs lui donnez-voiis j ftigneurî 
Lui dans qui tant d'états adorent leur prophète j 
Lm> l'envoyé du ciel, Se Ion feiil interprète? 

Z o P I s B. ^ 
Etrange aveu^enient des mdheureux mortels I 
Tout m'abandonne icij pour dreffer des autels 
A ce coupable heureux qu'iparg^ia ma jiifticej; 
Et qui courut ail trÔne échapé du fuplice». 

P A L M 1 R H. 

Vofts me ftutes frémir. Soigneur, St de mes jôurfi 
Je n'avais entendu ces horribles difcours. 
Mon penchant, je l'avoue > & raa rcconnaiflàoce* 
Vous donnaient fui^ nion cceur une jufle puifTance i 
Vos blafphêmes aifieui contre mon proteéleiu-> 
A ce peachant â doux font fncctfder l'hotreui-. 

I I 
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Z e p I R B. 
O fuperflirioa ! tes rigueurs inflexibles 
Privent d'iiumaiiité les Cœurs les plus fenfîbles. 
Que je vous plains > Palmire , & que fur vos erfcuw 
Ma pitié malgré moi me fait verfer de j^leuts ! 

P A L M I H B, 

Et vous tue refufez ! 

Z o p I s z. 
Oui. Je ue puis vous rendre 
Au tyran qui trompa ce cœuï flexible & tendre, 
Oui j je crois voir- en vous un Men trop précieux t 
Qui me rend Mahoniet encor plus odieux. 



SCENE II I. 
ZOPIRE, PALMIRE, PHANOK. 

QZ o p 1 R E. 
Ue voulez-vous, Phaiior? 

P H A « o R. 

Aux portes de la viMc 
D'oîi l;on voit de Moad la campagne fertile , 
Oiuar elt arrivé. - 

' Z o p I R E. 

i QuH ce ferouche Omar, 

Que l'eireiu' aujowd'hui conduit après fon char » 
Qui rfiombattît longtems le tyran qu'il adore » 
Qui vengea fon pays ? 

P H A N o s. 

Peut-être il Taiine encore. 
• - -■ Moii^ 
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MoiiB terrible à nos yeiix , cet ûifolent guerrier , 
Portant entre fes mains le glaive & l'olivier , 
De la paix k nos chefs a préfenté le gage. 
On lui parle » il demande , il reçoit un otage. 
Seïde eft avec lui. 

P A L M I R E. 

Grand Dieu ! dc-ftiil plus doux ! - 
Quoil Seïde î 

P H A N o H. 
Omai- vient, il s'avance vers vous. 

, Z o p 1 R E. 

H lé faut écouter. Allez > jeune Palmire- 

( Palmire 'fort. ) 
Omar devant mes yeux! qu'ofera-t-il me dire ? 
. O Dieux de mon pays , qui depuis trois mille aus 
Protégiez d Ifniael les généreux enfans ; 
Soleil } facrés flambeaux , qui dans votre "carrièrt t 
Images de ces Dieux, lions prêtez Um Itinû&rej 
Voyez & fpirtenez la jiifle fermeté 
Que j'opofai toujoui-s contre l'iniquité. 



SCENE IF. 
ZpPIRE, OMAR, PHANOR, Siûts, 

EZ o p I R E, 
H bien , après Tix ans tu revois ta patrie » ■ 
Que ton bras défendit j que ton cœur a trahie. 
Ces murs font encor pleins de tes premiers exploits. 
Défeiteur de nos dieux i défertenr de iios loix , 
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Perfiicuteiir nouveau de cette cité fajnte. 
D'oïl vient que ton audace en profane fencàotQ ? 
îrtiniftre d'un brigand qu'on dût çxtemùner , 
Farle i que me veux-tu^' 

O H A K. 

^ Je veia te pardonner. 

Le prophète d'iin Dieu j par pitiiî pour ton ige , 
Pour tes malheurs paffés , furtout pour ton courage> 
Te picfentc une maîn qui pourrait t'écrafer t 
Et j'aportc la paix qu'il d^gne propnfer. 

Z o P 1 « B. 
l3n vil fiîditieax prétend avec sdidace 
Hous accorder la paixj & non demander graK! 
' , Si«iffi"ire2-vous , grands Dieux , qu'au gré de fes forfàt» 
Mahoniet nous raviffe ou poiis rende la paix? ' 
)Et vous , qui vouî chargçz des volontés d^Hï traître ^ 
Ve rougiffez-vous point de fervlr un tel maître • 
$4e l'avezwous pas vQi f^ns honneur & liins biens > 
llamper au dernier rang des derniers citoyens ?. 
(^u'4ors il était loin de tant de renommée ! 

Omar. 
A tes viles grandeurt ton ame accoutumée 
. Juge ainfi du mérite , & pèfe Içs humains 

Au poids que la fortune avait mk dans tes nwn$i 
We l'aii-tu pas encor, homme faible & fuperbe, 
JQne rinfeiilç infenfible , enfeveli fous l'herbe > 
Et Tidgle impérieux j qui plane au haut du ciel n 
îlentrent dans le- néant vix yeux de TËtemel .' 
Les mortels font égaux ; ce n'eft point la naiClancQi 

pçft la ftiHç vertu qui feiit Wnt différence. 
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Il eft de ces efpritt favotifts des cieux , 

Qui font tout par eux-méme , & rien par Imrs ayeux, 

Tel eft l'homme en un mot que j'ai choifi jtoiu- maître î 

Lui feul dans l'univers a mérité de l'être. 

Tous mortel à fa loi doit mi pur obéir. 

Et j'M donn^ l'exemple aux fiiicles à venir. 

Z o P I K E. 
Je te conn-is , Omar ; en vain ta politique 
Vient m'ëtaler ici ce tableau fanatique. 
Kn vain tu peux ailleurs éblouir les efprits * 
Ce que ton peuple adore excite mes mépris. 
Banni toute iinpofture , & d'un coup d'œil plus fage 
Regarde ce prophète à <pii tu reiw bonin<age. 
Voi l'iiomme en Mahomet > conçoi par quel d^ré 
Tu fiùï monter aux cieiix ton fantôme adoré, 
Entoufiafte ou fourbe >■ il faut ceflcr de l'être; 
Seis-toi de ta raifon, juge avec moi ton maître.' 
Tu verras de chameaux un groSler condiiélenr , 
Chez f» première épnufe iniblent imiwfteur) 
Qui fous le vain apas d'im foiige ridicule , 
Des plus vils des humains tente la foi crédule ; 
Comme un féditieux à mes pieds amen^. 
Par quarante vieillards k l'exil condanuié ; 
Trop léger châtiment qui l'enhai-dit au crime. 
De caverne en caverne il fuit avec Fatime. 
Ses difciples errans de cités endéferts, 
Profcrits, perfécutés, banni), chaigés de fers, 
Promènent leur fureur qu'ils apellent divine. 
De leurs venins bientôt ils infeftent Médioe. 
Toi-mônic alors ^ toiribéine , écoutant la raifon » 

ï 4 To 
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Tu voulus dans fa fource arrêter le poifoii. 

Je te vis plus lieiireiix , & plus jnfle) & plus brarej 

AKaquer le tyran dont je te vois l'efclave. 

S'il eft un vrai prophète , ofas-tu le punir" 

S'il eft lui inipofteur , ofts-tii le fervir ? 

Omar. 
Je voulus le pimîr j quand mon peu de Ittmière 
Méconnut re grr.nd homme entré dans la carrière, 
JVIais enfin quand j'ai vu » que Mahomet eft né 
Pour changer l'iuiivers J fes pieds confteine'i 
<iuaiid mes yeux éclairés du ftii de fon génie > 
Irf virent s'élever dsns fa coiirfe infinie , 
Eloquent) intrépide > admirable en tout lieu, 
Agir ) parler i mmir , ou pardonner en Dieu , 
J'afibciai ma vie à fes travaux inimenles ; 
Des trônes , dos autels en font les récompenfes. 
Je fus , je te l'avoue , aveugle comme toi. 
Ouvre les yeuxj Zopire, Si change ainfi que moi: 
3Et fans plus me vanter les fureurs de ton zèïe» 
Ta perfccution, fi vaine & fi cruelle , 
Nos frères géiiûfTans, notre Dieu blafphémé> 
Tombe aux pieds d'u» héros par toi-même oprimi 
Vien baifer cette main qui porte le toniierre.\ 
Tu me vois après hii le premier de la terre î 
Le pofte qui te refte eft encor afTez.beau» 
l'o'.ir fléchir noblement foui ce maître nouveau. ' 
Voi ce que nous étions , & voi ce que nous fonimes. 
Le peuple aveugle & faible eft né pour les gi*ands hommes» 
four admirer, pour croire j &■ pour nous obéir, 
Vieu régner avec nous, fi pi crains de fervir ; 

Faîtage 
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Partage nos grandeurs , au lieu de f y foiiflraire , 
Et las de l'imiter j fai trembler le vulgake. 

Z o p 1 K E> 
Ce n'eft qu'à Mahomet» îi fes parelle, à toi» 
Que je pretens , Omar , infpirer quelque efiroî. 
Tu veux que du fénat le Shérif infidèle 
Eiicenfe un impnfteur , & couronne tin i-cbelle ! 
Je ne ta nierai point » que ce fier fcduétcur 
N'ait beaucoup de prudence & beaucoup àt valeur. 
Je connais conuiie toi les talens de ton nîaître ; 
S'il tîtait l'ertueux j c'eft un héros peut-^tie : 
JWdis ce héros, Omar, eft un traître, un pmel» 
Et de tous les tyran: c'eft le plus crimineL 
Cefie de ni'aniioiic>;r fa trompeufe clémence î 
Le graud art qu'il pofsède eft l'art de ma vengeance. 
Dans le cours de la gneiTe lui funefte deilin 
Le piiva de fou filsi que fit périr «la main; 
Mon bras perç 3 ]p fils , ma voix bannit le père ; 
Ma liaiiie efi inflexible ,' ajnfi que fa colère ; 
Pour rentrer dans la Mecque il doit m'exterminet) 
Et le jqftç aux niéchans ne doit imint pai-doiiiier. 

O M A K. 

Eh bien , pour te montrer que Mahomet pardonne , 
Pour te faire embraffer l'exemple qu'il te donne > 
PaVtsge avec lui-même, & donne ,îi tes tribus 
Les dépouilles des rois que nous avons vaincus. 
Mets un prix A la paix , mets un prix à Palmiic î ^ 
)iIos trefors font à toi. 

Z o P 1 ■ E. 

Tu penfcs me {^duiret 

Me 



i,Goog[e 



34^ LE fanatisme; 
Me veiKire ici ma honte & marrhaiider la pûx i 
Par fes tr^fors hontcii^ , le prix de (ts forfaits ï 
Tu veux que fous l'es loix Palttiîre fe remette ? 
Elle a tpop de vertu pour étie fa fnjene j 
Et je veux l'arracher aux tyrans iitipofleiirs , 
Qiii renTeifent lei loix > & corrompent te» mœurs. 

Omar. 
Tu me parles tfxiiours comme rai }vgt implacable t 
Qui fur fon tribunal intûnicle un coupable. 
Penfe Se parle en miniftre , agi , traite avec moi , 
Conune avec renvoyé à\m grand homme & d'un roî» 

Z O P I II B. 

Qui l'a fait roi t qui l'a cotivonnd ■' 

O M A M. 

I^ viifloire. 
Mefnage là puifTance , & refpc(^e fa gloire. 
Auic noms de conquéant & de triomphateur i 
Il veut Joindre le noni de pacificateur. 
Son année efl encor aux bords du Saïbare » 
Des murs oU je fuis né le Iiége fe prépare. 
Sauvons , fi tu m'en crois , le faiig qui va couler ï 
Mahomet veut ici te voir 3t te parler, 
Z o p I R B. 

Lui ! Mahomet ? 

.Omar. 

Iiui-mâmei il t'en conjiue, 

Z ô p I R I, 

Trsfitte! 

Si de ces lieux facrés j'étais l'imiqiie maître > 
Oeft eu te punifEmr que j'aurais répondu. 
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O H A K. 

Zopire . j'aî pitié de ta fauffe vertu. 
Mais puil'qiAin vil fônat infolennnent partage 
De ton gouvernement le fragile avantage * 
Fuiqu'il règne avec toij je cours m'y pr^Héoter. 

Z o P I fi B. 

Je t'y fuis ; nous verrons , qi;i l'on doit écouter. 
Je dtîfondrai irçs loïx, mes Dieux & ma patrie ; 
Viens-y contre ma voix prêter ta voix impie 
Au Dieu perfiiaiteur . effroi du genre humain » 
Qu'un fourbe ofe annoncer les armes à la main. 

A Phaaor. 
Toi , vien m'aider , Phanor > k repouffer un traître ; 
Le fotiSHr parmi nous > & répargner , c^eit l'être. 
Renverfoiis fes deffeinsj confondons fon orgneili 
préparons fon fuplice , ou creufons mon cercueil. 
Je vais , fi le feuat m'écoute & me féconde > 
Délivrer d'un tyran ma patrie & le tnonde* 

fin du pâmer «&• 



ACTB 
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A C T E I I. 

SCENE P R E M I E n E. 
SEIDE, PALMIRE. 

DP A L H I R B. 
Ans ma prifoii cruelle cft-ce un Dieu qui te guide ï 
Mes maux font-ils finis ? te revois-jp > Seïde î 
' S E ï p B. 

O charme de ma vie , Se. de tous mes malheurs ! 
PalmirC) unique objet qui m'a coûté des pleurs; 
Depuis ce jour de fang i qu'un ennemi barbare , 
Près des camps du prophète j aux bords du Saïbare , 
Vint arracher fa proie à mes bras tout fanglans ■ 
QitVtcndu loin de toi fur des corps expirans» 
Mes cris nidl-entendus fur cette iiiFame rive j 
Invoquèrent la mort fourde à ma voix plaintive ! 
O ma chère Palniire . en quel gouffre d'horreur 
Tes périW & ma perte ont abîmJ mon cœur ! 
Que mes feux , que ma crainte , 6c mon impatience; 
Accufaient la lenteur des jours de la vengeance ! 
^K je hStais l'Jtdâiit fî longtems Aifféré , 
Cette heure de carnage , oti de fang euyvré 
Je devais de mes mains hi-ftler la ville impie , 
Oit Palmirc a pleuré la liberté ravie! 
Enfin de Mahomet les fuhlimes defleïnsj 
Qiie n'oie aprofondir l'humble eTprit des huniiùns * 
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Ont fait entrer Omar en ce lieu d'efclavage j 
Je Tapreiis , & j'y vole. On demande xm otage j 
J'entre , je me prcfeute > on accepte ma foi ; 
Et ]e me rcns captif t ou je meurs avec toi. 

P' A I. M 1 R E. 

Seïde î au moment même , aVant que ta préfence 
Vînt de nion'deferpoir calmer la violence t 
Je me jettais aux pieds de mon iîer raviffeiir. 
Vous voyez ) al-je dit, les fecrets de mon cœur: 
Ma vi* eft dam les camps dont vnjis m'avez tiriîe î 
RendeE-moi le feul bien dont je fuis féparée. 
Mes pleurs, en lui parlant) ont arrofô fes pieds; 
Ses refus ont faifi mes elprits effiayJs. 
J'ai fejttî dans nies yeift la lumière obfcurcie; 
Mon cœiu' fans mouvement . fans chaleiu- Si fans vie ; 
D'aucune ombre d'efpoir nVtait plusfecouruj 
Tout finiflait pour moi quand Seïde a paru. 

S KÏ DE. 

Quel eft donc ce mortel infeufible à tes larmei t 

P 4 L M I R E. 

C'eft Zopire ; il femblait touché de mes allarmes; 
Mais le cruel enfin vient de me déclarer , 
Que des lieux oEt je fuis rien ne peut me tirer. 

S e ï o B. 
Le barbare fe trompe, & Mahomet mon maître j j 
Et l'invincible Omar , & ton amant peut-être j 
(Car j'ofe me nommer après ces noms fameux J 
Pardonne à ton amant cet efpoîr orgueilleux ) 
Nous briferons ta chaîne , & tarirons tes larmes. 
tae Dieu de Mïhomet j protedeur Âe nos armet i ' ~ 
U . 
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Le Dieu dout j'ai ports les facrés étendxm y 
Le Dieu , qui rfe Médjne a diftnût les i^mparts t 
Benverfera la Mecque k nos pieds -abattiii!. 
Oniai' eft dans la ville ^ St \e peuple k fa vaS 
H'a point fait éclater ce trouble 8c cette horreui 
Qli'infpire aux eimemis lui etiiieniî vùiiqtieijr. 
Au nom de Mahomet im graivl dtfTeiii l'amènd. 

P A L H I K a. 

Mahomet nous chérit ', ÎI briferaît nia chaîne i 
n unirait nos cœurs ; nos cœurs lui font ofiêrts 1 
Mais il eft loin de iiousi & nous fnmnies aux f^rs. 



S C E îf S IL 

PALMIJtE* SEIDE, O M A R< 

0«AK. 

V Os fers feront brifés , foyes pleins d'efpéraDCS* 
Le ciel vous ^vorïfe> & Mahomet s^Taoce. 
S i ï D K. 

Lui! 

P A L It I K B« 

Kotre atigufle pèrt! 

, O M A 1. 

tAu coiifeil tSeaMé 
'efprlt de Mahomet par ma bouche a parl^. 
*> Ce favori du Dieu^ qui pr«fide aux batailles « 
M Ce grand hDiiime,aî>je dit, eft né dans vos mur«ïlks> 
« n s'eft rendu dçs rois le miâtte & le fbiKien > 
I» Et vpiu lui refila le rang ^ç citoyca ! 

• Via* 
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fc Vîe&t'-îl vous enc h aî n er , vom penke j Voii£ (Utnik«{ 
» Il vient vous protéger) mais fmtout vous inltruire. 
t) Il vient dans vos cœurs mSnne établir ùm pouvoir» 
Plus d'un juge A n» voit a paru sVmouvoîr » 
Irfs efpiits Vébranlaîeut J l'inflexible Zopire > 
Qui craint de la raifon finevitable empire j 
Veut convoquer le peuple & «'en fai^e un apui. 
On l'aifcmble , j'y cours , Se j'arrive avec lui. 
Je i^arle aux citoyens, j'intiiiiide > j'exhorte» 
3'obticns qu'à Mahomet ou ouvre enfin la porte 
Ai;rès quinze ans d'exil il revoit fes foyers ; 
Il entix- Kccompagnif des plus braves gueriîen ■ 
D'Alij d'Ammon, dHercide, * de fa.uable élite ] 
îl entre , & fur fes pas chacun fe précipite. ' 
Chacun iiorte lui regaid comme un cœur différent J 
L'un crtât voir lui héros ^ l'aiitre voir un tyrwi. 
Celui-ci le blafpl)ù»e > &. le menace encore ; ^ 

Cet auti-e eft à fes pieds , les «mbraffc & l'adoMi 
Kous failbns retentir il ce pmpk agité 
Les nouu làcrés de Dieu > de paÎK > de liberté. 
De Zopire éperdu U cabale impuîfiant* 
Vomit en vain l&s &ux de ia rage expirai)te. 
Ati milieu de leurs crisj le frotU calme & fereid; 
Mahomet luarçlie en nnâtre , St l'olive à la maiu : 
La trêve eft ^Utée } $c 1« voici Iuir«itoiB* 

SCÉNS 
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SCENE III. 

MAHOMET, OMAR, ALT, HERCIDE* 
SEIDEj PALMIRË, fuite. 

y Mahombt. 

XNvînciblet fcutiens de mon pouvoir fitpiême , 
Noble& fublime Ali) Moradj Hercide, Hammoni 
Ketournez vers ce peuple , înftruifez-lé en moa nom. 
Promettez , menacez , que la vérittS règue ; 
Qu'on adore mon Dieu , mais fiutout qu'on la craigne, 
VoHS^ SeïdS) en ces beux! 

S B ï o K. 

O mon père ! ô mon rtri ! 
Le Dîeu qm Votis înfpîre a mavcht! devant moi. 
Prêt à momir pour vous , prêt A tout entreprendre j 
]*ai prévenu votre ordre. 

M A H o H B T. 

Il eftt'fiilu l*attendre. 
Qui fait plus qiiHI né doit » ne lait point me feivit* 
' 3'obéïs à mon Dieu î Vous , Cachet m'obéir. 
P A I. H I x a< 
Ah! Seigneur) pardonrtez à fort iiMpatience. 
Elevés près de vous dans notre tendre enfance > < 
Les mêmes fentimens nous animent tous deuï. 
Hïlas ! mes trittes jours font affez malheureux. 
Loin de vous , loin de lui , j'ai laugui prifonnière ; 
Mes yeux de pleins noyés s'ouvraient à la lunùère. 
Empoifôoneiiez-voiu Viultaut de moa bonheur i 

MAMOMBTi 
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Mahomet. 

Paliiùre , c'eft aflez î je lis dans votre coeur ; 
Que rieii ne vous allanue , & rien ne vous étonne.' 
AUez ; malgié les foins de l'autel & du trône > 
Mes yeux fur vos deltids feront toujours ouverts I 
Je veillerai fur vous comme fur l'univers, 

àStïdt. 
Vous , fiiivez mes guerriers J & vous , jeune Palmîre j 
En fervant votre Dieu ne craignez que Zopîie. 



SCENE IV, 
M A H O M E T , O M A R. 

TM A H O M B T. 
Oi , rcile ) brave Omar ; il eft tertis que tnon coeitt 
Xit fes deiTiiers replii t'ouvre la profondeur» 
D'un fiége encor douteux lit lenteur ordinaire 
Peut retarder ma courfe , & borner ma carrière, . 
Ne donnons point le tcnis aux moitels détrompai j 
De raflurer leurs yeux de tjtnt d'éclats frapés. 
Les préjugés , ami , font les rois du vulgaire- 
Tu comiais quel oracle , Se. quel bruit populaire ■ 
Ont promis l'univers à l'envoyé d'un Dieu , 
Qui , reçu dans la Mecque , « vainqueur en tout lieU i 
Entrerait dans ces mnrî en écartant la guerre ; 
Je viens mettre à profit les erreurs de la terre : 
Mais tandis que les miens , par de nouveaux eâbrts i 
De ce peuple inconflant font mouvoir les reffortî* 
De quel oeil revois- tu Falnûie avec Seïdeï 
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O M A B. 

Parmi tous ces enfans enlèves par HercMe » 

Qui 1 foniiiis fous ton joug , & nounis dans ta loîi 

N'ont de Dieu qi:€ le tien , n'ont de père qu« toi» 

Aucun ne te fervit avec moins de fctupnle , 

H'eut un cœur plus docile , un efprit plus ciédfile } 

De tou* tes Mufulmans ce font le; plus fournis/ 

Mahomet. 
<:her Omar , je n'ù iKiînt de plus grands ennen^ 
2b Vaùneot '» c'eft aflez. 

O H A I. 

Bl^es-tu leurs teodreflès^ 

M A H o U I T. 

Ah ! connai mes fureurs > & toiites'ines finMclTetr 

'Omar. 

Commenta 

M A H o H B T. 

Tu fais aflëz quel fcntimttit vainqueui 
Parmi mes paffions règne au fond de mon cœur. 
Charge du foin du monde , environné d'allamies » 
Je porte l'encenfoir. Se le fceptre, de les armes: 
Ma vie efl lui combat , & ma fmgalité 
Affeivit la nature k mon aufti^rité. 
J'*i banni loin de moi cette liqueur traîtrefFc 
Qui nourrit des hiimahis U brutale mollefle î 
Dans des fables brùlans, fiu: des rochers délérts î 
Je fuporte avec toi l'inclémence des airs- 
L'amour feul me confole ; il ett m» récompenfei 
L'objet de mes travaux > l'idole que j'eiicenfe * 
Le Dieu de Mahomet ; * cette paffion 
Eft égsile aux £u:euirs de' mon ainbitioik 
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J» pi-éfère ou feCfet Palmire à mes dpoufe*. 
CoQçoU*m bien l'excès de «es ^reuis-jaltHifes j 
Quand Patmire k met pieds > par ua aveu &talj ^ 
Infulte A Mahomet * & lui donne uo rival •. ' 

O UJL K. ^ 

iEt tu n'es pas vcbgé ? 

M A H O M B T. 

]uge , fi je dpU i'étrtt 
iPoiu' le mieux détetiet apreils à le connaître. 
t>fi mes deux ennetiùi apren tous le» forfaits i 
Tous deux font nés ici du tyran qut je btàst 

O H 1 H. 

Quoi ! Zopire ... 

M A H a H I T. 

Ett ieui- fki- Ilerdde en nia piâflaocâ 
Remit depuis quinze ans letu: malheureufe enfaiictii 
]'ai nourri dans mon fein cefi ftrpens dangereux l 
Déjà fans fe connaître ils m'outragent tou* deiùu 
}*attilâi de mes maint leurs feux illégitimes. 
Le ciel voulut id rafTembler tous les ctimêsi 
Je veux. . . Leur père vient » fes yeux lancent vers doiiï 
Les r^ards de la haine & les traits du cotirrouxi 
Obfen/etoutj Omar) & qu'avec fon efcorte 
1.C vigilant Hercide affiege cette porte. 
Eevien me rendre compte , St voit sll Èiut hltei ( 
Ou ritemr les coi^s que je dois Itii porter. 
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SCENE V. 
ZÔPIRE, MAHOMET. 

- Z O P I R B. 

•Ah ! quel faitleffli cniel k nia doulewr profonde ! 
Moi , recevoir ici cet eunemi du monde ! i 

M A. H O M B T. 

^proche * & puilqu'tnfin le ciel veut nous unir t 

\di Mahomet £uis crainte , & parle fans rougir. ^ 

Z o F I R s. 

Je roit^ pour toi lèul > pour toi dont l'artiâce 
A traîné ta patrie au bord du précipice ; 
Pour toi , de qui la main sème ici les forfaits « 
Et fait naître la guerre au milieu de la paix. 
Ton nom feul paniii noui; divîfe les faniiUei . 
L«^s ^poux , le^ p'arens , tes mères & les filles ; 
^t la trêve pour toi n'eft qu'iui moyen nouveau j 
Four venir dans nos coeurs enfoncer le couteau. 
La tlifcorde civile eft partout fiir ta trace ; 
Affeniblage inouï de menfonge & d'audace , 
Tyran de ton pays , eft-ce aiufi qu'e» ce lieu 
Tu viens donner la paix >& m'aimoncer un Dieu { 

Ma h o m ■ t. 
Si j'avais à répondre à d'autres qu'à ZopireV 
3e ne ferais parler que le Dieu qui m'infpire. 
Le glaive & l'alcoian dans mes fanglantes mains \ 
Impoléraient fite'nce au refte des humain». 
lUa voix fèrùt fur eux les eSèu du toQuefrre^ 

"■ ■■ / » 
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Et je verrais Iturs fronts attachés i la terre : 

Mais je te parle en homme , & fans rien déguïièr: 

Je me lèiis aflêz grand pour ne pas rabufar. 

Voi quel eft Mahoir.et ; nous fommes feub , écoute : ■ 

3e fuis ambidenx ; tout homme l'eft fans doute } 

Mais jamais roi , pontife , ou chef, ou citoyen , 

Ne conçut im projet auffi grand que le mien. 

Chaque peuple S fon tour a brillé fiu" la terre >' 

Par \ti loix , par les arts , & fiirïout par la guerre, 

Le tems de l'Arabie efl à la fin venu. 

Ce peuple généreux , trop loogtems inconnu ; 

liailTaît dans fes déCtrts enfevelir ùi gloire ; 

Void les jours nouveaux marqués poiu- la victoire." 

Voi du Nord au Midi l'imivers défolé , 

La Perfe encor faiiglante , Se fon trûne ébranlé * 

L'Inde efdave & timide , & l'Egypte abaiflee , 

Des murs de Conflantin la fplendetir édipfée * 

Voi l'empirt Romain tombant de tontes parts , 

Cegiand corps déchiré » dont les membres épars 

LanguiiTent dil'perfôs fans honneur & fans vie ; 

Sur ces débris du monde élevons l'Arabie. 

Il fautun nouveau culte > il faut de nouveaux fers ; 

Il faut un nouveau Dieu pour l'aveugle lurivers. 

En Egypte Ofuîs , Zoioaltre en Afie , 
Chez les Cretois Minos, Numa dans ntalîe> 
A des peuples fans moeurs > Si. fans culte & (ans roij> 
Donnèrent aifémeiit d'ïnfuffifantes loix. ^ 
Je viens après mille ans changer ces loix grofilèret. 
J'aporte un joug plus noble aux nations entières, 
f abolis les faux Dieux i & mon culte épuré / 

Z3 . I>e 
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De ma grandeur naifTan^e efl le premier degréi 
Ne ma «proche point détromper ma patiici 
Je détruis l'a faibleffe & fon idolâtrie. 
Soiis un roi ) foui un Dieu , j« viens la réunir l 
£t pour la rendre illuftre i il la faut afTervir. 

Z o p 1 a B. 
Voilà donc tes defleins ! c'en donc ttd dont l'aydacfl 
De la terre k ton gi-é prétend changer la fice \ 
Tu veux , en aporfant le carnage & l'effroi » 
Commander aux humains dç penfet comme toi f 
Tu ravages le niondç , âc tu pr^tens llnftniire l 
Ah ! 11 par des erreurs il s'elt laifTé féduircj 
Si la nuit du menfonge a pft nous égarer , 
Far quels flambeaux affreux veux-tu noits éclairera 
Quel droit as-tu r«çu d'enlaignçr , de prédire. 
De porter l'cnc^nfoir , & d'afiêfler l'çmpire • 

M A H o M s T. 
I>e droit qu'un ef^rit vafle > Se ferme eu fes defleiiu i 
A fur l'elprit grofiQer des vulgaires humains; ■ 

Z o F I R s. 
Eh quoi ! tout fadtleux , qui penfe avec courage » 
Doit donner aux mortels un nouvel efclavage • 
Il a droit dç tromper , s'il tvom[)ç ^vec grandeiu:? 

Mahomet. 
Oui } je connais ton peuple', il a befoin d'erreur ; 
Ou veriCablu ou faux > ïiion culte eft néceffaiie- 
Que t'ont produit tes Dieux? Quel bien t'ont-ils pù,ftiireê 
Quels lauriers voîs-m croître au pied de leurs tulelsî 
Ta feifle obCcure & baffe avilit les mortels , 
EliÇfvç le courage, & rçnd Vkoamx au^«i 
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La mienne ëlève l'ame > & la rend intrépide. 

Ma loi fait des héros. 

Z o p t a B, 

Di plutôt des brîgaiids. 

Porte' ailleurs tes leçons , l'Jcole des tyrans. 

Va vâiiter rimpofture à Mddine oîi tu règnes ; 

Oti tes maîtres {Mmts maichent fous tes enfeignes ; 

OU tu vois tes égaux k tes pieds abattus. ' 

M A H O H B T. 

Des égaux , dès longtenu Mahomet n'en a plus. 
Je fais trembler la Mecque > & je règne à Medine ; 
Croi-moi} recoi la piùx t fi tu aains ta ruïne. 

Z o F I R B. 

La paix eft dans ta bouche , & ton cœur en eft loia : 
Fenfes-tu me tromper ï 

M A H o H B r. 

Je n'en ai pas befoïn. 
C'eft le faible qui trompe , & le puifTant commande; 
Demain j'ordonnerai ce que je te demande ; 
Demain je peux te voir à mon joug affeivi : 
Aujourd'hui Mahomet veut être ton ami. 

Z o P I R R. 
Nous amis ! nous ? cruel ! ah quel nouveau preftige ! 
Connais-tu quelque Dieu qui f^lTe imtel prodige t 

M A H o H R T. 
J'en connais un puiffant»,* toujours icoatit 
(^in te parle avec moi. 

Z o F I I a. 
Qui? 
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Mahomet. 

La nécefiité) 
To» intérêt. 

Z o P I R E. 
Ayant qu'un tel nœud nous raffeinble» 
lies enfers & les cieiœ feront unis enfemble. 
L'intéïÊt eft ton Dieu , le mien eft l'équittî ; 
Entre ces ennemis il n'eft point Aç traité. 
Quel ferait le ciment ; répon-moi . fi tu Tofesi 
De l'honible amitié qu'ici tu me propofes ? 
Ilépons ; eft-cetonfili que moii bras te ravit? 
Eft-ce le fang des miens que tu maiti répandit ?. 
Mahomet. 

Oui, ce font tes fils même. Ouï, connais unmyflèret 
Dont feiil.dans l'univers je fuis dépoiîtaire : 
Tu pleures tes enfans , ils refpirent tous deiff, 

Z e p I R B. 
Ils vivraient ! qu'as-tu-dit ?_ 6 ciel ! ô jour heureux ! 
Us vivraient ! c'eft de toi qu'il faut que je l'aprenne ! 

M A H o M B T. 
Elevés dans mon oamp tous deux font dans ma çhaîafc 

Z o F i R B. 
Mes en&ns dans tes fers ! ils pourraient te fervïr î 

Mahomet. 
Mes bîenfaifantes mpns ont daignij les nourrir. 

Z o p 1 R E. 
Cuoi ! tu n'as point fiir eux étendu ta coltîrç ? 

ly( A H o M E T. 

Je M les punis point des foutes de leur père. 
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Achève , éclijrci-moi , parle , quel elt leur fort î 

M A H o M s T. 
Je tieps entre mes mains 8c leur vie & leur mort ; 
Tu n'as qu'à dire lui mot ,& je feu fais l'arbitre. 

Z o p 1 R B 
Moi , je puis les fauter ! à quel prix^ À queltitret 
Faut-il donner mon fang ffarut-il porter leurs fcrsî 

Mahomet. 

Non. Mais 11 faut m'aider îi domter l'uHÎvers. 

Il faut rendre la Mecque t abandonner ton temple; 

De la créduliti! donner ^ tous l'exemple , 

Annoncer Talcoran aux peuples efFrayésj 

Me fervir en prophète . & tomber Ji mes pieds : 

Je te rendiai ton fils , & je ferai ton gendre. 

Z o p T R E. 

Mahomet , je fuis père , &' je porte un cœur tendre. 

Après quinze ans d'ennuis reti-ouver mes enfàns , 

Les revoir , & moiu-ir dans, leurs embraffemeus « 

C'eftie premier des biens pour mon am.e attendries 

Mais s'il faut à ton culte affervir n)a patrie , 

Ou de ma propre man les immoler tous deux , 

Connai-moi , Mahomet , mon choix n'eft pas douteux, ' 

Adieu- ■ 

Mahomet fml 

Fier titoyen , -vieillard inexorable , 

Je ferai plus que toi , cniel , impitoyable. 

** 
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SCENE V L 
MAHOMET, OMAR. 

MO M A R. 
Ahomet j il faut l'fitre j ou nous fbmmes perdus. 
Les fecret^ des tyrans me font déjà vendus- 
Demain la trêve expiie , & demain l'on t'arrête ; 
Demain Zopire efl maître , & fait tomber ta téte< 
La moitié du ftuat vient de te condamuer ; 
N'ofant pas te combattre , on t'ofe afTafliner. 
Ce meuitre d'un héros , ils le nomment fuplice ; 
Et ce complot obfcur , ils Tapeltent juftice. 

Mahomet. 
Bs fentirout la mienne. Ils verront ma ftuïur, 
La perftfcutîon 6t toujours ma grandeur* 
Zopire périra. 

O M 1 R. 

Cette tête fiinefte , 
. E» tombant à tes pieds , fera fléchir le refte, 
Mais ne perds point de terni. 

Mahomet. 

MaiS] malgré mon courrouzi 
Je dois cacher la main qui va lancer les coups t ' 
Et détourner de moi les foup^ons du vulgaire* 

O H A 1. 

Il eft trop méprifable. 

M A H o M I T. , 

U iàut pourtant lui plaire : 
• Et 
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Et 'M befoin dlrn bras , qi*par ma voix conduit > 
Soit fcul chargé dii meurtre , & m'en )Me le fruit. 

O M À ■. 

Voiir lui tel attentat je répons de Sdd«. 
M A H o H B T. 

De liii? 

O M A K. 

C'eft liaftniment d'un pareil homicide. 
Otage de Zopire j il peut feiil aujourd'hui 
L'aborder en fecret , & te venger de lui. 
Tes autres favoris > zdWs avec prudence > 
Pour s'expofer à tout ont trop d'expiîriMice î 
Ils font tous dans cet ilge > oîi la maturité 
Fait tomber le bandeau de la crédulité, 
n faut \m coeur plus fimple , aveugle avec courage* 
Un efprit amoureux dçfon propre efclavage, 
La if unçffe eft le tema de ces illufions ; 
Seïde eft tout en proye aux fuperftitioiis ; 
C'eft lui lion docile i la voix qui le guide, 

Mahomet. 
Le fière de Palmire î 

Omar. 
Oui , lui-même. Orâ/ Seïde* 
De ton fier em)emi le fils audacieux , , 
De fon maître offenfé rival inceflueui.. 



Je détefle Seïde » & ton nom feul m'offènfe. 
La cendre de mon fils me crie encor vengeance. 
Mais tu connais l'objet de mon fatal amour ; 
.Tu connais dans quel fang elle a {)iule k jour. 

T« 
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Tu' vois ] que dans ces lieux eoTiroiuiës d'abîmes * 
Je viens chercher un trône , un autel , des vidUmes ; 
Qu'il faut d'un peuple fier enchanter les efprits } 
Qu'il &ut perdre Zopire , & perdre encor fon fils. 
Allons .) coiifutton* bien mon intérêt i ma haine , 
L'amour) l'indigne amouij qui malgré moi m'entraîuej _; 
Et la religion , k qui tout eft fournis t 
Et la iiéctffité i par qui tout eft permis. 

Kh éa fitond «flA 
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ACTE I I I. 

SCENE PREMIERE, 
SEIDE, PALMIRE. 

D, P A L M I R B, 
Emcure. Quel eit donc ce fecret Jâcrîftc l > 

Quel fang a deltaiidij l'étemelle juftice ï 
Ne m'abandonne pas. 

S K ï D a. 
Dieu daigne m'apeller 
Mon bras doit le fervir > mon cœur va lui parler. 
Omar veiit i l'iuftant , par un lêrment terrible > 
M'attacher de plus près k ce maître inviucible. 
Je vais jurer à Dieu de mourir pour fa loi , 
^t mes féconds fermens ne feront que jpour toi.' 

P A L M t R B. 

D'oU vient qu'k ce femieut je ne fuis point préfente ! 
Si je t'accompaguais j j'aurais moins dVpouvante. 
Omar ) ce même Omar, loin de me coiifblerj 
Parle de trahifoii , de fang prêt k couler , 
Des fureurs du fén^ , des complots de Zopire; 
Les feux font aUiunés , bientôt la trêve expire. 
Le fer cruel eft prêt , on s'arme » on va fraper; ï 
Le prophète l'a dit , il ne peut nous tromper. 
Je crains tout de Zopire > & je crains pour Seïde.' 
S B ï D B. 

iÇxoinà-je que Zopire vt un cceui; û pei£de ? 
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Ce matîa comme otage ii Ces yeux préfen^é* . 
J'admirais fa nobleffe * fon hunlanité. 
Je feiitais qu'en fecret une force, inconniiS 
Enlevait jiUqu'à lui mon anle prëvenutî. 
Soit refpeâ pour ibii iiom , foit qu'un dehors hcUreuS 
Me cachât de fou cœur les replis dai^ereiiz} 
Soit que. dans ces momcns oit je t'ai rencontrée , 
Mon ame toute entière à fon bonheur livrée , 
Oubliàlit Tes dotiletu^ , & chafTant tout ef&oi ? 
He cnnn&t , n'entendit , lie vît plus rien que toi. 
Je me trouvais' heiiretik d'être aupfts d« Zopire. 
Je le hais d'autant plus , qu'il m'avait tû Céluire i 
Mai'; , malgré k courtdux dont je dois m'aulmef^ 
Qu'il efl: dut de haïr ceux qu'on Voulait aimer ! 

P A L H t R E. 

Ah ! que le ciel en tout a joint noï <lefUnées t 
Qu'il a prit foin d'unir nos âmes ehchainées! 
Hélas ! fans mon amour , fans ce tendre lien , 
Sans cet inlUnâ charmant qui joint mon cœur au tieQ j 
Sans la religion^que Mahomet mSnfpire , 
J'aurûc «u des remot s en acculant Zo|ùr«. 

S K î D s. 
Laiflbns ces vain* femoR, & nous abandonnoiU 
A la voix de ce Dieu qu'à l'envi nous fcrvons* 
Je fors. Il faut prâter ce ferment redoutable i 
Le Dieu qui m'entendra nous fera fevorable J 
Et le pontife roi , qui veille fut nos jours * 
Bénira de fes mains de û chaftes amours. 
Adieu Pour Être à toi , je va» toutBiitreprendra. 

SCEUi 
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^ C E N E I L 

P A L M I R E /«i/e. 

Il/ Un noii- preffentiment je «e puis me défeodltt 
Cet aiiiour dont l'îdde avait fait oion bonheur , 
Ce jour tant foiihaité me femblc un jour d'horrcuf, 
(iuel eft donc ce lemient qu'on attend de Seïda ï, 
Tout m'eft fufpefl'ici î Zopire mlutimide. 
J'invoque Mahomet , & cependant mou coBuf 
Éprouve à fon nrm même une fecrette horreuf. 
Dans les profonds refpeâs que ce héros m'infpire * 
Je Tens que ie le aainc prefqu'autant que Zopirh 
DeliVre-moi i gi-and Dieu > de ce trouble où )e fuis. 
Craintive je te fers , aveugle je te fuis ; 
Hélas ! daigne elTuyer les pleurs oh îe me noje. 

SCENE lit 

Mahomet, valmire. 

^^ p A L M I K M. 

VJ'Eft vous qu'à mon Tecour» un Dieu propice envoya 
Seigneur. Seïde . , . 

M A H o M B T. 
Eh bien , d'oîi vous vient cet effroi \ - 
Et que craint-on pour lui quand on cft près de moi ! 

P A L H I K s. 

O del ! vou« redoublez la douleur qiûm'agjte. 

Quel 
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Quel prodige inouï ! votre ame eft interdite ï , 

Maliomet eft tioiiMë pour la première fois. 

Mahomet. 
Je devrais l'être au moins du trouble oli je vous vtnfc 
Eft-ce ainfi qu'à nicj yeux votre finiple innocence 
Ofe avouer un feu qui peut-être m'o^ufe ? i 

Votre cœur p-t-il pft , laiis être épouvanté , 
Avoir un fentiment que je n'ai pas didle? 
Ce cœur que j'ai formé n'eft-il plus qu'un rebelle i 
Ingrat à mes bienfaits , k mes loix infidelle ! 

F A I. M I R e. 
Que dites vous? fiuprife & tremblante à vos piedsj 
Je baiffe en frémîflant mes regards effrayés. 
Eh qur-i , ii'avez-voiis pas daigné , dans ce lieu même; 
Vous rendre à nos fouhait^, & confentir qu'il m'aime? 
Ces nccuds, ces chaftes nœuds, que Dieu fomiait en nouïj 
Sont ui! lien de plus qui nous attache à vous. 

Mahomet. 
fiedoutez des liens formés par l'impradencei 
Le crime qnelquefois fuit de près l'innocence.- 
Le cceur peut fe tromper î l'amour 8c fes douceur* 
Pouront coûter , Palmire , & du faug & des pleurs. 

P A t. M t m E. 
H'en doutez pas , mon fang coulerait poiu: Seïde. 

Mahomet.- 
Vous Taiiuez à ce point ? 

P A L H I B s. 

Depuis'le jour qu'Hercidc 
Nous fournit hui & l'autre à votre Joug facré , 
Cet iuftiuA tout-puiilàiic f de noiii-tnfme ignoré» 



i,Coot^lc 



m'A GE D IE: 35jî 

D^ançaot la raifon , croiOânt avec notre ^e « 
Du ciel , qiù conduit tout t fut le fecret ouvrage; 
Nos .peachaiis , dites-vous j ne viennent que de lui. 
Pieu «e lauiaît changer ; pourrait-il ai^ourd'hui 
Réprouver un amour > que lui-même il fît naître S 
C« qui fut innocent peu^il ceflêr de l'être ? 
Pomai-je être coupable ï 

Mahomet. 

Oui. Vous devez trembler; 
Attendes les fecrets que je dois révéler ; 
Attendez que ma voix veuille enfin vous aprendre 
Ce qu'cm peut aprouver i ce qu'on doit fe défendre. 
Ke croyez que moi feuk 

P A L M t K E. 

Et qui croire que vous 3 
Efclave de vos loixj foumile à vos genoux, 
Mon ccEur d'un lâin refpedl ne perd point l'habitud*»; 

Mahomet. 
Trop de relpeâ fouveiit mène à l'ingratitude. 

P A c M I R s. 
Kon > fi de vos bienfaits je perds le fouvenïr > . 

Que Seïde à vos yeux s'empreffe k m'en punir 1 

Ma h o h b t. 
Seïde! 

P A L M I K s. ' 

Ah ! quel courroux arme votre oui fijvère § ' 
M A A M B T. 
Allez 1 nJ&uez-vous , je n'a point de colère. 
C'eft éprouver «ffez Vos featimens fecrets > 
Repofez-vous fur moi de vos vrais intérâti, 

3}iémtkTom.ïU Ai 1$ 



...Coot^lc 



î-»?p lE FAlTATlSliîEi 
Je fiiîi dîgne du moins de Votre confiance } 
Vo? deflins dépendront de votre obéïffance. 
Ki j'eus foin da vos jours , fi vous m'apartenez t 
JM^jritez des tnenfaifs qui vous font deftiiiés, 
Quoi que la voix du ciel ordonne de Seïdej 
Affcmiifrez fes pas oii fon devoir le guide : 
Qu'il gaitle fes fermens , qu'il foit digne de vous; 

P A L M I R B. 

N'eu doutez point, mon père, il les remplira tou* 
Je ri*ponds de fnn cœur, ainfi que de moi-niême. 
Se'ûie vous adore encor plus qu'il ne m'aime. 
Il voit en voiiî fon roi , fon père , fon apui ; 
J'en attefte à vos pieds l'amour que j'ai pour luL 
Je cours k vous feivlr encourager ion ame. 



SCENE IV. 

MAHOMET /rtit 

V^Uoî ! je fuis malgr»; moi confident de fa flamme î 
QuoiJ fa naïveté) confondant ma fiu'enri 
Enfonce innocemment le poignard dais mon cccuiS 
Pèrs) enfans, deftin^s au mallieur de ma vie» ■ 
Race toujours funefle j Se. toujours ennemie i 
Vous allez éprouver » dans cet hoitible jour » 
C« que peut à la fois ma haine & mou amour; 
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s C E if E V. 
MAHOMET, OMAR. 

-^ O H A K. 

H*Nfin> voici le tems, & de ravir Falniirei 
Et d'unvahir la Mecque , & de punir Zopire. 
Sa mort feule k tes pieds mettra nos citoyens * 
Tout ell defelpéré > ii tu fle le préviens. 
Le feul Seïde kî te peut fervir &hs doute ; 
tl voit (buveut Zopire > il lui parle , ît l'écoute* 
Tu tfois cette retraite , Bc cet obfcur détour > 
Q,ui peut de ton palais conduire à fon lïjour. 
Là cette nuit Zopii-e à Ces Edeux fantafUques 
Oflïe UD encens frivole , & des vc*ux chiniériquesi 
Là) Seïde ) euyvré du zèle de ta loi> 
Va rimmoler au Dieu qui lui parle par toi. 

' M A H O M B T. 

Qu'il l'immole , il le faut i il eft niî pOiu" le crime. 
Qu'H en foit l'inftrument , qu'il en foit la vi£tîmb' 
Ma vengeance , mes fêuz , ma loi , ma s&reté , 
L'irrévocable airét de la fatalité , 
Tout le veut : mais crois-tu que Ion jeune coTU-ago j 
Kourri du fanarïme , en »t toute la rage t 

O M A s. - 

Lui leul état formé pour remplir ton defTeiu* 
Palmire k te Servir excite encor la main. 
L'amour , le fanatiline > aveuglent fa jeuneHs ; 
Il fera liiriera: par excès de faibleff«, 

A«i Mi^ - 
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fit LE T A-^'ATÎS,MKi 

... H A. H OMET. 

Par les noeuds des fermeiis a$-tu li^ iaa cœurt 

Omar. 
Du plus faint apareil la tënébreufe horreur * 
Les autels > Ses fermens , tout enchaîne Seïde, 
3'ai mis un fer facré dans fa main parricide « 
Et la religion le remplit de fiireur. 
Il vient. 



SCENE V I. 
MAHOMET, OMAR, SEIDE» 

Mahomet. 

i-*N£int d'un Dieu qui parle â votre cœurji 
Ecoutez par ma voix fa volonté fuprême ; 
Il faut venger fon culte , il faut vei^ei- EHeu mémev . 

S E î D s. 
Roi, pontife 8: prophète > â qui je iwîs voué. 
Maître des nations par le ciel avoué , 
Vous avez fur mon Être une entière puiflance j 
Eclaiiez feulement ma docile ignorance. 
Uo mortel venger Dieu! 

M A H OMET. 

Ceft par vos faibles taân» 
Qu^l veut épouvanter les profanes humûns. 

S ■ ï D s. 
Ah ! làns doute ce Dieu , dont vous êtes 1%)^ i) 
Va d'un coQabat illuftre hotiorer mon couiage. 
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Ma h o m e t. 
Faites ce qu'il ordonne j il u'eft point d'autre hoimeurd 
De fes_ ddtjets divins aveugle exécuteur , ' 
Adorez » & frapez ; vos niains feront iimiées 
Par l'ange de U mort, & le 'Dieu dej armées, 

, S K ï D E. 

Parles : quels ereiemis vous iaut-il immoler ? 
Quel tyran faut-il perdre , & quel lang doit coulerS 

Mahomet. 
Le faiig du meurtrier que Mahomet abhorre i 
Qui nous perfccuta, qui nous pourfuit encore, 
Qui combattit mon Dieu > qui maflacra mon fils; 
Le faiîg du plus cruel de tous nos eiuicmis , 
De Zopire. 

S s ï D E. 

De lui! quoi mon bras! 
Mahomet. 

' Téméraire y 
On devient facrilège aloi-s qu'on délibère. 
Loin de moi les mortels alTes audacieux 
Pour juger par eux-ménie , & pour voir par leurs yaix. 
Quiconque ofe peiifer n'eft pas né pour me croire, 
Obeïr en filcnce efl: votre feule gloire. 
Sflvez-vous qui je fuis l Savez-voiis en quels lieux ' 

Ma voix vous a chargé-des volontés des cieux? 
Si, malgré les éireius & fon idolâtrie j 
Des peuples d'Orient la Mecque eft la patrie", 
Si ce temple du monde efl: promis à ma Irà > 
Si Dieu m'en a créé le pontife & le roi; 
Si la Mecque eftlaaésj en favez-vousla caufeï 

A a 5 Ibrahim 
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^4 l E F A K ATI S ME, 

iforihîm y naquît , & fa cendre- y ' repofe (*) : 
Xbrahùn , doiit le brat docile à rEtemeJ 
7raîna fon fils unique aux marches de l'autel » 
Etouffant pour fon Dieu les cris de la nature. 
Et quand ce Dieu par vous veut venger fon injure t 
Quand je demande un fang À lui feul adreiTé , 
Quand Dieu vous a choîfi , vous avez bataucé ! 
Allez j vil idolâtre j & né pour toujom-^ l'être i 
Indigne Mufalmatt , chercher un autre maître. 
Le prix était tout prêt , Palmire était à vous ; 
IWais vous bravez Palmii-e , & le ciel en courroux. 
Iiâche & faible inftrument des vengeances fuprémes', 
Ii€s ti aits que vous portez vont tomber fur vous-mênicsî 
Fuyez , fervez , rampez ibus mes fiers ennemis. 

S E i D E, 

Je crois entendre Dieu ; tu parles i j'obéis. 

Mahomet. 
Obéïflez J frapes : teint du fang d'un impie , 
Méritez par fa mort une étemelle vie. 

( A Omar. ) 
He l'abandonne pas ; & , non loin de ces lieux , 
Sui tous fes mouvemens ouvre toujours les yeux. 



I 



SCENE VIL 

S E I D E /«»/• 
Mmoler un vieillard . de qui je fuis l'otage > 



(*j Lm Molûlmant croj'cnt aT«r k Ia_ Mecque le tOTOn 
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Sans armes , fans défcnfe , aiw&nti par l'âge ! ■ î 
K'impoite ; une viftim» smeuée A l'uutel , 
Y tombe fais dtfeiife , & fou fai^ plait au ciel/ 
Enfin, Dieu m'a choîfi ppifr ce. grMid facrificet '^ 
J'en ai f:iit le fcrnieitt , il faut qiril s'accompliffe.* .: . > 
Venez à mou feconrs > ô vous j de qui les bras .' . I 
Aux tyrans de la tene ont doiirnî le trtfpas; ' ! 
Ajoutez vos fureurs à mon zèle intr.ïpide , 
Afîèmiiflez ma main faintcmçnt homicide. , ( 

•Ange de Mahomet , auge exterminateur , j 

IWets ta fjrocile dans le fond de mon cœur. 
Ah ! que vois-je ? 



SCENE V I IL 
; ZOPIRE, SE IDE. 

Z O P 1, s Bl- 

/V Mes yeiix tu te troubles , Seïdq! r; 
Voi d'nn œil plus content le deffein qui me guide » i 
Otage ijifortinié, que le fort m'a remis. 
Je te vois à regret parmi mes ennemis. 
La trêve a fiil'pendu le moment du carnage ", 
Ce torrent retenu peut s'ouvrir un palTage. 
Je ne t'en dis pat plus ; mais mou cœur malgré moi; 
A frémi des dangers aflembles près de toi, 
Chei" Scïde , en un mot , dans cette horreur publique » 
SoufTre que ma mailbn foit ton afylc luiique. 
Je réponds de tes )oun » ils nie fout prÀ:icux > 

■ Aa*" Ne 
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'lia L E TM'tJA T tSMEy 
Va me rbfufe vas. 

S EÎDt. 

O mon devoir ! ô cîcm ! 
Ah ! Zopîre> eft-ce vous qui u'avez d'autre enjrîc 
Que de me proti^ger , de veiller fur ma vie ? 
Prêt S verfer fon fang , qu'ai-je ouï ? qii'aî-je vu î 
Pardonne » Mahomet , tout mon cœur s'eft ému. 

Z o F I H I. 
De m* vritié pour toi tu t'étoiiiies peut-être ; 
JMais enfin je fuis homme , Se c'eft affez de l'étiç , 
Tour aimer à dounet Tes foins compatiflâns 
A des cœurs malheureux que l'on croit iniiocens- 
Eiftermines , grands Dieux de la terre oU uous fommes. 
Quiconque avec plufîr répand le faiig des hommes! 

S K ï D E, 
Que ce tangage elt citer à mon cœur combattu ! 
L'ennemi de mon Dieu connaît doue la vertu! 

Z o P !■ H B. 
STu la connais bien peu , puilque tu t'en étonnes. 
lUon'iîlS} à quelle erreur hélas tu t'abandonnes! 
Ton efprit Fafciné par les lois d'mi tyran > 
Fenfe que tout efl crime hort d'êtie Mufulmaii. 
Cruellement dorile aux leçoi» de ton niaîtiej 
Tu m'avais en horreur avant de me connaître ) 
Avec un joug de fer , un affreux prejug^ 
Tient ton coem^ innocent dans le piiige eugagiî. 
Je pardonne aux erreurs où Mahomet t'entraîne. 
Mais peux-tu croire un Dieu qui commande la haine \ 

S B ï D e. 
Ah! je feûî qu'i çc Dieu, je vwi dtfob^ïr» 

tloii 
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Koii , fe^n^ 1 non ) mon cœiir ne Jâurait Vous haïr. /- 

Z O P 1 RE. 
Hflas, plus je luî parle, &. pliis il m'iiitéreffe ï - 
Sou Sge, fa candeur, ont fiiriM-is' ma tenflreffe. ~' 
Se peiit-il qu'un foWat de ce mmiftre impofteur 
Ait trouva it>algi-e hii le chemin de mon cœur ? 
Quel es-tu ï de quel feng les Dieux t'ant-ils fait naître I 

— ■ S B 1 D E. 

l^e n'ai point de parens , feigneur , je n"ai qu;un maître t 
Que julqu'A ce moment j'avais toujotirs férvi * 
Mais qu'en vous écoutant fiH) faibfelTe a trahi. 

Z o P 1 K B. 
Quoi , tti ne connais iH)int de qui tu tiens la vie ï 



X 



Son camp fut mon berceau , fon temple eft ma patrie ; 
Je n'en connais' point d'autre ; & parmi ces enfkns, '"' 
Qu'en tribut A mon maître on offre tous les an»> 
Nul n'a plus que Seïde éprouva fa démence. ' 

Z o p I R B. "i ; - .! 

-Je ne puis le bl3mer de fs reconnaiffance-. 

Oui , les bienfaits , Seïde , ont des droits fur un cceur> 

Ciel! pourquoi Maliomet fiit-il fon bienfaiteur? 

Il t'a fervi de père , aiiffi-bien qii'à Palmire ? 

GVhi vient que tu frémis , & que ton cœur ibupice ? - , 

Tu détournes de moi ton regard tigarë ■ 

Pc quelque giaud remors tu fcmbles déchiré. 

S B ï D B. 
Eh , qïii n'eu aurait pas dans ce jour efiftoyable ! 
Z o p 1 H £. 

Si tes remords font vrais^ ton ccGur n'eitiplm coiipahlev 



Y!9 L e:fana ti s m e. 

Vieil , le ûng »« corder , j« veux fauver le tien. 

S B ï D B. 

Jttfle de)! & «'eft moi qui répandrais le lîen! 

O fermem i-ft Palmire> ô vous , Dieu des veiigcauces ! 

Z o P I K s. 
Remets-td dans mes mains, tremble , fi tu balauces ; 
P^ la (ieiniire fais, vïen, toa fort en d^îpend. 



Si C E N E IX. 
ZOPIRE, SEÏDE, OMAR, Suite. 
__, î . O M A » entratu avec f rétif iiation. 
L RaîtrCj que fMtes-vouï^ Mahomet vous attend. 

, .^ S ■ ï D E, 

Oii fuis"je ^ ô ciel ! çU fiàs-je ! & que dois- je rélbudrcî 

D'un & d'autre cuti je vois tomber la foudre. 

OU courir ï cil porter uu trouble fi cruel ï 

OU fuir •' 

Omar. 

Aux pieds du roi qu'a choifi l'Eternel. 

S B ï D a. 

Oui . j'y cours abjiuer uu ferment que j'abhorre. 

SCENE X. 
Z P I R E /m/. 
Ah ! Seïde , oh vas-tu ? Mais U me fuit encore 
Il fort defsfpéré, frap^' d'un] fombre effroi , 

■ ,.„,..,CcH,glc 
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Et rtion cœiw qui le fuit s'échape loin de moi. _ 
Ses leraords > m» -pîti^ . fon afpeél , fon abfenct , ' 
A mes feiis déchirés font trop de violence. 

Siin'Dii!; fes pas. 



SCENE XL 
ZOPIRE, PHANOR. 

P H A N O R. 

■1-JIfez ce billet important. 
Qu'un Arabe en Iccret m'a donné dans l'initant. 

Z o p 1 R B. , 
Hercide ! qa'aî-ie lu ? Grands Dieiix > votre clémence 
Bépare-t-elle enfin foiitante ans de fouffraiice? 
Hercide veut me voir ! lui , dont le bras cruel 
Arracha mes enfans à ce feîn paternel! 
■*Js vivent '. Mahomet les tient fous fa p' li fiance ; 
Et Seïde & Palmiro ignorent leur naiffance \ 
IWes enfans ! tendre efpoîr , que je n'nfe écouter ; 
Je fuis trop malheureux , je crains de me flatter. 
PrelTeutimens confus, faut-il qiie je vous croye? 
O mon faiig, où porter mes laniies & ma joye? 
IVÎnii cceut ne peut fuffre Ji tant de mou-.'cnîeos » 
Je cours, & je fuis prêt d'embraffer mes eufaïu. 
Je m'arrête , j'hélîte , & ma douleur craintive 
PiÉtc k la voix dn faii^ une oreille attentive. 
Allons. Voyons Hercide au milieu de la nuit ', 
Qu'il Jbit ions cette voûte en fccret inooduit) 

A» 



ï8o lE fanatï^.jhe; 

An pied Ae cet autei> oti Icj pleurs'de ton maître ' 
Ont îkâgaé des Dieux qui s'apaifoit p<ut-étre. 
Dieux > reiidez-moi mes fils ; Dieux , rendez aux vertui 
Deux coeurs ucs gtfnéreux j qu'un traître a corrompus. ' 
S'ils lie font point à moi > fi telle eft ma misère , 
'Jeiei VEUX adopter; je veux être leur-pèr«. 

Fin du troifiéme tCUt 
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TS'AÔE die:'- i9M 

A C T E I V. 

SCENE PREMIERE, 
MAHOMET, OMAR. 

OO M A K. 
Uî , rfe ce grand fucret la trame eft découverte » 
Ta gloire eft en danger , ta tombe eft enti'ouverte. 
Seïde obeTra : mais avant que fon ccciir , 
Raflèniii par ta vokj eût repris fa fureur > 
Seïde a r^élé cet horrible myftère, 

Mahomet. 
G ciel! 

Omar. 

Hercide l'aime : il lui tient lien de père* 
Mahomet. 
Ëh bien , que penfe Hercide ? 

O M A Ib 

Il paraît effrayé î 
*Il lOiible pour Zopïre avoir quelque pitié. 

M A K o M s T. 1 

Hercide eft faible ; ami, W faible eft bientôt traître j 
Qu'il tremble , il eft charge du fecet de fou mattre. 
Je fais comme on écarte un témoin dai^ereux. 
Sutf-je en tont obéi f 

Omar. 
Jû fait ce que tu veus. 
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Ma h o h b t. 

Pr^ïTons donc le relie. L h\\t que dans uue heufS 
On nom tiaîné an fupBce , ott que Zopire meurei 
S'il meurt , Ce» eft affez ; tout ce peuple éperdu 
Adorera mon Dieu , qui m'aura défijudu. 
Voilà le preuiiei- pas ; mais iî-tôt que Soïde 
Aura rougi fus mains de ce grand hoivïcide » 
Képons-tu qu'au trépas Seïde foit livré î 
Eépons-tu du poitbn qui lui fut préparé î 

Omar. 
H'en doute point. 

M A H o U ET. 

Il faut guc iios myftères forabres 
Soient cachés dans la mort , & couverts de fes ombieb 
MhÏs tout prêt ii fraper, piét à (jeicer le flaiicj 
Dont Palmire a tiré la fourre de fon faiig, 
, yrcn foin de redoubler fon heureiifi: îanorance : 
Epaiffiffons U nuit qui voile fa naiffince , 
Pour Ion propre intérêt, pour moi, pour mon bonheur; 
Mon triomphe eu tout teim eft fondé fur l'erreur. 
Elle naquit en vain de ce fang que j'abhorre. 
On n'a point de parens , alors qu'on les ignore. 
Les ciis du fang i là force & fâs impreffioQS i 
Ses coeurs toujours trompés font les illufions. 
La pâture à mes yeux n'eft rien que l'hf^itiide ; 
Celle de uî'obé'ir fit fon unique étude : 
Je liiixien^ Iteu de tout. Qu'elle pafTe en mes bras > 
Sur la cendre des fiens qu'elle ne connaît pas. 
Son cœur même en fecret} amintieiix peut-être* 
Sentira quelque orgunl ï c^tjver fou maître. 

Mas 



i™Goog[e 



TRAGEDIE, Sïj 

IvW âéji l'heure aproche où Seïde en ces lieux - 
Doit in'îmmoler fou père & l'alpeift de îet Dieui< 
Retiroiu-nous. 

O M A B. 

Tu vois fa démarche égarée : 
De l'ardsiir d'obéir fon amc efl dévorée. 



S C E N Ê I l 

MAHOMET & OMAR/ur h devant , nuit 
rttiféi dt cSii, SEIDE d^iii U fond. 

IS E ï D E. 
L le faut donc remplir ce terrible devoir ? 

M A H o N B T. 
Vien ) 5c par d'autres coups afluront mon pouvoir, 
Ilpin avec Oman 
S B ï D z ft^. 
A tout ce qu'ils m'ont dit je n'ai rien i répondre. 
Un mot de Mahomet fuffit pour me confondre. 
TVIais quMid il m'accablait de cette iainte borreitf j 
La perfuafiOia n'a point rempli mon csur.l 
Si le ciel a parlé , j'obArw fans doute. 
Mais quelle obcïffance ! ù ciel! & qu'il en coûte ! 

♦ G 4? 

SCENfS.. 
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jS4 LE FA N:dTI s me; 

S C E N E I I I. 
SEIDE, PAIMIRE. 

PS . î » g, 
Alniice > que veux-tu? Quel fuiiefte tranrport I 
Qui t'amène en ces lieux confacrés à la mort f, 

P A L M I B 8. 

Seïde ) la frayeur & l'aiiiour font mes guides ; 
lUes pleurs baigneiit tes mains faintemem homidilei) 
Quel faciifîce horrible h^las ! faut-il offrir ^ 
A Mahomet > à Dieu , tu vas Aoac obéir l 

S BÏDB. 

O âe mes fentimen^ fouveraiue adorée t 
Parlez i déterminez ma fureur égarée ! 
Edairez mon elprit, & conduirez mon bras; 
Tenç&moi lieu d'un Dieu , que je ne comprens pas^ 
Pourquoi m'a-t-it choifi f Ce terrible praphéte 
D'un ordre irrévocable efl-il donc rinterprêteî 

P A L M I B s. 

Tremblons d'examiner. Mahomet voit nos cccun i ' 
n entend nos foupirs, il obferve mes pleurs. 
Chacun redoute eu liù la divinité même. 
-C'eft tout ce que je fais , le doute eft iiu blafphême i 
Et le Dieu qu'il aramnce avec tant de hauteur, 
Seïde , eft le vra Dieu , puifqu'il le rend Vainqueur. 

S s ï D E. 
Il l'eft, puifque Palmire & le croit & l'adore. 
Nais mon efprit confus ne conçoit point encoret 
ConimaaS 
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Commeut et Uieit fi bon } te père des hiimùns* 
tour lin meurtre offroyable a refervé mM maiiis. 
Je ne le fais qiie trop , que mon doute eft uH crinle i - 
Qu'iin pi-être fans t-emords égorge fa viâime , 
Que par la voix du ciel Znpite eft cond:iRiaé î 
Qu'à fouteiiir ma loi j'étais pr^rieftiiié. 
Mahomet s'expliquait , il a falu me taire ; 
Et tout fier de fervir la cékfte colère , 
Sur l'ennemi de Dieu jç portai* le trépas : 
tJii autre Dieu peut-être a retenu mou bras- 
t)u moins lorfque j'ai vÛ ce malheureux Zopiré 
De ma religion j'ai fenti moins l'Empire. 
Vainement mon devoir au meurtre m'apellait ; 
A liion ccetir éperdu l'hiunanité, pailait. 
Mais avec quel courroux , avec quelle tendreffei 
Mahomet de mes fens accufe la fâblefle ! 
Avec quelle grandeur , & quelle autoritéii 
JM voix vient d'endurcir ma fcnfibilité ! 
Que la religion eft terrible A puîlTante ! 
J'ai fenti la fureur en mon cœur rendante ; 
Palndre , je |fuis faible y & du meurtre efirayé : 
De ces faintes fiu'eiu^ je pafTe k ta pitié ; 
be feiitïmens ronfils une foule m'afliège î 
Je crains d'être barbare ou d'Être facrilège. 
Je ne me fens point fait pour être un afTaffin^ 
Mai$ quoi! Dîeumel'oidonne,& j'ai protnisnn muni 
J'en verfe encor des pleurs de douleur & de rage. 
Vous me voyez , Palmire j en proye k cet orage t 
Kageant dans le reflux des contrarîctés i 
Qui pouflê & qui retient mes faibles' volonté. 
^ TM^i. Tojn. IL fib (Ta» 
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î8S LEf^lf'ATISME, 

Ceft À v6us de .fixer mes fureurs îuçertaines ; 
Hos cœurs font ri:uiiis par les plus fortes cliaines : 
fAm fans ce f^crifice , k mes nuiii; impole , 
Xie noeud qui ik>us unit ell A tandis brifij. 
(Ce u'eft qu'à ce fiul prix que j'obtiatidrai Palmire, 

P A L H I R B. 

Je fuis le pris du faiig du malheureux Zoime ! 

S £ ï D Z. 

Le ciel & JVIahDniet aiiifî Tout atrété. 

P A L M I R E. 

L'ainoiu' eft-il donc fait poui- tant de cruauté ? 

S B ï D £. 

Ce n'eft qu'au meurtrier que Mahomet te donne. 
P A I. M I R s. 

Quelle effroyable dot f 

S s ï D E. 

Mais fi le ciel l'ordotlfle i 
Si je fers & l'aiiiour 3c la religion t 

P ALM I x E. 

Hélas 1' 

S B t D B. 

Vous coniiaifTez la malédt<£tion 
Qui punit à jamais la di^I'obéifTaiice. 

P A t. H I R E. 

Si t)ieu mÊme en tes mains a remis fa vengeance * 
S'il exige le fang que ta bouche a promis ï 

S E ï D E. 

fib bicD 1 pom Être k toi que faut-il t 

P A L MI B «, 

Je frànii. 
S a ï » ft 



tJL A Gt D li. 



JS? 



Que t'îù-jedit? 



Je t'enteiu , fon airét eft parti de ta- bouche, 

F A L M 1 B s. 

Qui moiï 

Tu l'as voiûii. 

P A L M I R s. 

Dieii) quel arrêt farouche! 

S B ï D E. 

Le ciel vient d'emprunter ta voix i 

C'eft fon dermer oracle , & j'accomplis fes loix. 
Voici l'heure oU Zopire à cet autel fimefte 
Doit prier en ferret "des dieux que je détefle^ 
talmircj Joigne -toi. 

P A i. U I R É. 
Je ne puis te quitten 

S B.ï D K, 

Ke toi point l'attentat qiù va s'exécuter : 
Ces hiomens font affreux. Va , fui , cette retraiU 
Eft voiiine des lieux qu'habite le ProphÉte. 
Va, dis-je. 

P * t MTR Ej 

Ce vieillard va donc être immoW ! 

S B ï D B. 
Ee ce grand facrifice ainfi l'ordre ert r^glé. 
H le faut de ma main traîner fur la poiifliire i 
De trois coups dans le fein lui ravir la IunùÈre4 
fienverfer dans fo'o làng cet autet difpeffô. 
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P A L » I 1 H. 

Lui mourir par tes niains ! tout mon fang s'eft glacA, 
lie voici. Jiifte ciel- . . . 

£ Le fond du théâtre t'ouvre. On vtàt un autel ) 



SCENE IV, 

ZOPIRE , SEIDE i FALMIRE [ur le devatifi 
Zo r 1 R i prêt de Fmtel. 

V-' Dieux de ma patrie ! 
Dieux ptfts à fuccomber foui une fcfle imi.)ie t 
C'eft pour vous-même îd que ma débile voix 
Vous îiiiploie aujntirtThui pour lu derniÈre fois, 
I>a gueiTC Vh renaître > & fes iiiaiiis meiutrières 
De cette faible paix vont brifer les barrières. 
Dieux! fi d'Uu (c&ér^ roui irfpedez le fbrt^..; 

S E ï s s à PoMra. 
Tu l'entens qui blafphëme ? 

Z o I> I R B. 

AcGOfdse-moi U mort ; 
Mais rendez-moi mes fils à mon heure dernière î 
Que i'expire en leurs braSi qu'ils ferment ma paupière;. 
Hélas ! fî j'en croyais mes fecrets feiitimens j 
Si vos mains eo ces lieux ont conduit mes enfans... 

Palhirb à Setdef 
Qu^ dît-il f (es iûSam l 

ZOPlç . 
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Z o P 1 K B. ' 
O mes Diewx que j'adore !. 
Je motiiTais du plaiiîr de les revoir encore. 
Arbitre des deflms.ï daignez veiller ftir eux > 
Qu'ils piufeiit comme moiimaîs qu'ils foieut pliis heureux! 

S E ï D E. 
D court à les f,uix Dieux ! frapons. 
V (irt fin poignard. 

Pal M 1 X E. 

; Que vas-tu tare 3 
Htîlas! 

S aï V M. 

Servir" le Ciel , te mériter , te plaire. ' 
Ce glaive à notre Dieu vient d'être coofacr*; 
Que l'eiinethi de Dieu fi>it pai- lui mafbcrij ! . 
Marchons. Ne vois-tu pta daiis cet demeures fombres 
Ces traits de fang > ce ijpcâre , & ces errantes ombres i . 

P AL M I R S. 

Que dis-tu ï 

S B ï D E. 

Je vous fuis , miniftre du trtfpas î 
Vous me montres J'autel t vous coiiduifez iiioh bras;- 
Allons. 

P A L M I K B. 

Non, trop d'horreur entre nous deux s'affemble. 
.Demeine. ' 

, S £ ï D E. 
Il n'eft plus tems , avançons ; l'aiitel tremble. 

P A L M I 11 B. 

Le ciel fe niaiiifefle , il n'en faut pas douter. . 

S B ï D B- 

Me pou£[ê-^iI au meurtre , ou vient-il m'ariêter ? 



,.C.. 



35Ô LE FANATISME, 

Du prophète de Dieu la voix fc fait entendre > 

Il me reproche iin cœui" trop flexible &ti-pp tendrai 

Palmire ! 

P A L M I 11 (. 

Eh bien? 

S B ï D H. 
Au Ciel adieflez tous vos voeuzt 
Je VMS fraper. 

Jl fort , & va derrière l'autel oii ejl Zof ire, 

P A L M 1 R B feuie. 

Je nieiiTs. O moment douloureux i 
Quelle effroyable voix dans mon aiiie s'élève ! 
D'où vient que tout mon fang malgré moi fefoultva? 
Si lé ciel veut un meurtre, eft-ce à moi d'eu jugera 
Eft - ce à moi de. m'en plaindre , Se de l'interroger ? 
J'obéis. D'oïl rient donc que le remords m'accable ? 
Ah ! quel cœur fait jamâs s'il eft jufte ou coupable ? 
Je nie trompe, ouïes coups font portés cette fois n 
J'entens les cris plaiiitifi d'une mourante voix. 

Bifide hélas ! . . . 

S £ ï D E revient Sun air igart, 

Oafuis-je? & quelle voix m'apelle? 
Je ne vois point Palmire ; un Dieu m'a privé d'elle, 

p A L M I B E, 

Eh quoi? méconnais-tu celle qui vit pou^ toi? 

S B ï D E. 
Pti fommes-iiouï ? 

P A L H I H B, 

*■ Eh bien , cette effroyable loi ^ 

Cçtte ;trifte proiueflè eftrelle enfin remplie? 

5 5 ï D ^ '■* 

Q^wi mç dis-ti|J 

ÇAfe. 
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P A I. M 1 B K. 

Zopire a-t-il perdu la vie ? 

S E ï D E. 

Qui î Zopire? • 

P A I. H 1 R H. 

Ah grand Dieu ! Dieti de iàiig altéré t '■ 
Ke perfécutez point fon efprit, égaré. 
Fuyons d'ici. 

S E î D B. 

Je fens que mes gênons: s'afFaiflent, ' 

■ 1: /#rf. ■ - 

Ah ! je revois le jour , & mes foices reiiaiflent; 
Quoi ! c'sft vous ? 

P A L M I R E. 

Qu'as-tu fait ? 

S B ï D B. 

V fi relève. 

Moi! je vietB d'obéir.^; ' 
D'un bras defefpéré je viens de le faifir. 
Par fes cheveux blanchis j'ai traîin; ma viâime, 
O ciel ! ti! l'a* voulu , peux-tu v^ouloii' un crime ? 
Tremblant , f^ifi d'effroi , j'aiplouge dans fon flanc 
Ce glaive confacré > qui dut verfev fon fang- 
J'ai voulu redoubler : ce vieillard vdndrable 
'a jetui dans mes bras im cri fi lamentable ; 
ta nature a tracé lîaiiï fes regards mouraiw j 
Un fi grand caradliïre , & des trait* fi touchaiis!-;* 
De tendreffe & d'effroi mou anie s'ed remplie , 
Et plus mourant que lui je dJtefte mil vie. 

P A L M I R E. 

Fuyons vfts Mahomet , qui doit nous iirotéger ; 
B b 4 Près 



i.,Coot^[c 



Spi LE FANATISME, 

Près de ce corps fanglant toiis êtes en étsagtu 
puivez-dttoî. 

S B ï D B. 

Je ue puis.' Je me meurs. Ah! Palmire» 
P A I. M I I B. 

C'wl trouble épouvantable à mes yeux le déchii-e ? 

S fi ï D E en fleuranu 
Ah ! fi tu Tavais vu , le pmgnard dan» le feia « 
S^ttendrir àVafpeél de fon lâche affafiîn ! 
Je fttyais. Croirais-tu que fa voix aSaibliëj 
Four m'apeller enoor a ranimé fa vie î 
H retirait ce fer de fes flancs malheitteux, 
_ Htllas! il m'obfervaii d'un rag^d douloureiut. 
Cher Seïde , a-t-il dit , infortuné Seïde ! 
Cette voix , ces regards > ce poignard homicide'. 
Ce vieillard attendii , tout fanglant à mes pieds » 
Pourfuivent devant toi mes regards effrayés. 
Ciravons - Loiis fait î 

P A L H 1 R H. 

On vient > je tremble pour ta viç. 
Fuis au nom de l'amour & du nœud qui nous lie. 

5 B ï D 2. 

Va ) laiffe-moi. Pourquoi ctt amour malheureux 
W"a-t-il pu commander ce facrilîce aifreux î 
Non, cnielle, fans toi, fans ton ordre fmîrême. 
Je u'auraii pu jamais obéir au «el mên». 

P A L M t 8 B. 
De quel reproche horrible ofes-tu ni'accabler? 
Hélas ! plus que le tien mon cOcul' fe fent troabler, 
Çhçr amitut , ^reii piçie lie fjikïtirt tipertlMë. 

S 2 ï,D ai 
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S E ï D B. 

Palmire ! quel objet vient effrayer ma vue ? 
'^opire parait afuyé fur l'autel, afrèt iftre relevé dtrrièrn 
tt> Mud oà il a reçu le cot^. 

P A L H I B K. 

C'eft cet infortuné luttant contre la mort'. 
Qui vers nous tout.&iigl»it fc traîne avec efibrt, 
S E ï D E. 

Kh ijuoi ! tu w (I lui ^ 

p i £. M I K E. 

Dç remords dévorée» 
Je cède k Ja pitié dont je fuis déchirée. 
Je n'y puis i-éf^r > die entraîne mes lens. 

Z o p 1 K B avé/tfOMt & {ouxsna par elle. 
Hélas ! fervez de guida k mes pas languiffans. 

; . Il tafeà. 

Seïde , ingtat I c'eft toi qui m'arraches la vie! 
Tu pleures ! ta pitié fuccède à ta finie ! 



\S C E N E V. 
ZOPiïlE , SEIDE , PALMIRE , PHÂNOB^ ; 

PHA«0-. 

V-Jlel ! quels affreux objets Ce préfentent à raoi ! 

Z o p I H E. 

Si je voyais ïîçrcide !.. Ah , Phanor , eft-ce toi ? 
Voilà mon affaffin, 

P K A N o H. 

criine î ^çib myûÈre ! 



394 L E F A N A X I S X Ëi 

Aflaflin malheureux > coniiailTez votre père. 

S E ï D B. 

Qui! 

P A L M I K B. 

Lui? 

S E ï D B. 

^oii père ! 

Z o p I R 1.1 
O rieU 

P H A N o R. 

Hcrdde eft cxpî?ànf i 
n me voi( i il m'apelle , il s'écrie en mourant : 
S'il en ett encor tenis > préviens un panicide : 
Cours arracher ce fer à la main de Seïde : 
Malheureux confident d'un horrible fecret ^ 
Je fuis puni , je meurs des mains de Mahomet : 
Cours t hâte-toi d'apprendre au malhemeuï Zopire j 
Que Seïde eft fon fOs , & frère de Falmire. 

S H.ï D B. 

Vous! 



O mes fils ! nature ! û mes Dieus ! 
Vous ne me trompiez pas, quand vous parliez pour eux. . 
Vous m'éclairiez fans doute. Ah ! mallieiu-eux Seïde ! 
Qui t'a pu commander cet affieux homicide î 

S B i D e ^ jettam à genoux- 
ïi'amour démon devoir & dema nation* 
Et ma rcconnaiffancci &ma religion; 
Tout ce que les humains ont de plus refpeâable 
M'iufpita des forfaits le plus abonunable. 

Rea, 



;ongic 



TRAGEDIE:' 355 

Hendex j rendez ce fi;r A ma barbare main. 

PaLMIRb à genoux arrtunt le brai de Seïde, 
Ah ! mon père.rah'. Ceigneur, yloiigez-le dans mon feïn. 
Xiiî feule à ce grand crime encouragé Seïde ; 
I.'iiicefte était pour nouï le prix du panic-ïde. 

S £ ï D B. 

Irf ciel n'a point pour nous d'aflez grands châtimeu», 
Frapez vos aflaflins. 

Z o p ï n n, enlei mhrafanc. 
J'embraffe mes enfaii-;. 
I.C ciel voulut mêler , dans les maux qu'il m'envoyeï 
Le cflmblç des Horreurs au comble de la joye. 
Je bénis mon dçftin , je meurs ; mais vous vivez»* 
O VOUS) qu'en expirant mon coeur a rctrouvi^s» 
Seïde , & vous Palmirc , au nom de la nature 1 
Par ce refte de (âng qui ibrt de ma bleffure » 
Par ce fang paternel , par vous» pai-niontrépai ^ 
Vengez-vous > vengez-moi ; mais ne vous perdez pas. 
f.'heure aproche , mon fils j oii la trêve romputi 
LaifTait k met defleins une libre étendue ; 
Les Dieux de tant de maux ont pris quelque pitié î 
Le criiuç de tes (n^ius n'eft Qonimis qu'k moitié. 
Le peuple avec le joiu en ces lieux va paraiti^e; 
Mon fang va les coiiduire i ils vont punir uç trç^trç, 
Attendons ces niomens. 

Seïde, 

Ah ! je cours de ce pas 
Vous jmmolçr ce monftie j & hâter mon trépas j 
ÏWç punir 1 vous venger, 

SCENS 



$$6 te fanatisme; 

SCENE V t 

ZOPIRE, SEIDE. PAUVIIRE>OMAR. fiiiK. 

Omar. 

V^tPon arrôtô Seïiîe. 
Secourez tous Zopire > enchaînez l'homicide. 
Mahomet n'eft venu que pour VMger les loix. 
2 o P I R B- 

Ciel j quel comble du crime ! & qu'eft-ce que je vols 1 

S E ï D B. 

Mahomet me punira 

P A L M t R K. 

Eh quoi ! tyran &-otiche ♦ 
AprSs et meurtre horrible ordonna par ta bouche .' 

O M A K. 

On n'a rien ordonné. 

S B ï n s. 

Va j j'ai bien méritd- 
Cet exécrable prix de ma crédulité. - ■ 

Omar. 
Eold^ J obéifTez. 

P A ï. M I R B. 

Non. Arrêtez. Perfide. 
Omar. 
Madame , obéiffez , fi vous îùmez Seïde. 
Mahomet vous protège , & fbo jufle courroux i 
Vl^ à tput Ibudroyer i peut s'airËter par vous- 

L)ji.z^iii,,Goot^lc 
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AHprëc àe votre roi , madone , il faut me ûâvre. 

P A L M I K s. 

Grand Dieu j de tant d'ho rreurs que la mort me délivrel 

{ On emmène Palmirr €r Seiit. ) 

2 o p 1 R B à Phamr. , 

On les enlève ? O ciel ! pÊre ntalheureuK ! 
liC coup qui m'aflàfiGne eft cent fois moins affreux* 
P R A M o R. 

Dtija le joui" renaît , totit le peuple s'avance î 

On s'ai-me , ou vient k vou* , on prend vofi-e déféijfcr 

Z o p I s E. ' 
Soutien mes pas , allons ; j'efpèie encor punir 
L'hypocrite ^aâin qui m'ofe fecourir ; 
Oïl du moinî , en mourant , fauver de fa furie 
Ces deux eiifijis que j'aime , & qui m'ôtent la vit. 

Fin du qaatrumi aSt. 



ÀCTR 
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\ ACTE V, ' 
SCENE PREMIERE. 
MAHOMET , OMAR , Suite dt«i li fiiîj, 

Z- O « . .. 
ôpii'C eft expirant , & ce peuple éperdu 
Levait diija'fon front dans la poudre abattu. 
Tes prophète: & moi, que to» erprit iiifpire*' .' 

Nous délâvDuoïB tous le meiirti-e de Zopire. 
Ici , uoijs l'aiinonçoHî i ce peuple en fureur > 
Comme un coup du Très^Haut qui s^arme en ta faveitf*' 
Là 1 nous en gàmîTons > nous promettons vengeance î • 
Nous vantons ta juiiice , ainfi que ta clémence. 
Partout on nous écoute ; on fléchit à ton nom ) 
Et ce refte importim de là fédition 
Neft qu'un bruit paffager de fldts aprSs l'orage , 
Dont le courroux mourant frape encor le rivage ; 
Quand la férénité règne aux plaines du cieU 

M A H o M s Ti , 

Inipofnns ri ces flot^ un filence éternel» 
As-tu fait des remparts approcher mon armée î 

O M A s. 
Elle a marché la nuit vers la ville allarmée : 
Ofinan la conduifait par des feaets chemini. 

Mahomet. 

F^u^U toujours combattre j ou tromper les humanis l 

V ", ^ Suàn 

L)ji.z^iii.,Coot^lc 
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Seïde ne fait poîiit qu'aveugle en fa furie ; 
Il vient d'ouvrir le flanc dont il reçut la vie. 

O M A M. 
Q.ui pourrait l'en iaftiiiire ? un éternel oubli 
Tient avec ce fecret Hercide enseveli : 
Seïde va le fuiwe , & fon trépas commence. 
J'ai détruit l'infli-ument qu'employa ta vengeance. 
Tu fais que dans fou faiig fes mains ont fait couler 
Le poifon qu'en la coupe on avait su mêler- 
Le châtiment fiu- lui tombait avant le aime î 
Et tandis qu'à l'autel il traînait fa viâime , ■ 
Tandis qu'au fein d'un père il enfonçait fon bra» 
Dans fes veines luT-mÊme il portait fon trépas. 
Il eft dans la prifon , & bientôt il expire : , 
Cependant eu ces litnx j'ai fait garder Palmire^ 
Falmire à tes deffeins va même encor fervir i 
Croyant fauver Seïde > elle va t'obéir. 
Je lui fais efpérer la grâce de Seïde. 
Le fileuce eft encor fur la bouche timide ; ' 
Soii cœiu- toujoiu-s docile > & fait ptuu- t'adorer i 
En fecret feulement n'ofera mumuuer. 
Législateur ) prophète > & roi dans ta patrie ■ 
Palniire achèvera le bonheur de ta vie. 
Tremblante , inanimée , on l'amène à tes yeux. 

Mahomet. 
y», raf&mbler mes chefs , & revole en ces Uettf. 



tf\»: 
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AiaHOMET , PALMTBE , Suite de Mnîrt ' 
8c da Malioinefi 



Ciel 



4el ! o£i fittï-jc l ah giaud Dieii ! 

M A H O M K T. 

' Soyez miHus confleniée 1 
J'ai du peuple & de vous pefé la defiiiice. 
Le ^aud évéïiement qui vous remplit d'ei&oî j 
Palmtre ^ eft im myflèi'e entre le eiel & moi' 
De vos ÎDdigiies &vi k jamais dégagée , 
Vous êtes ai ces lieux , Vhzt , heurËii& & veng^ 
île pleurez point Seïde; & taiâèz à mes mains 
Le foin de balancer le :deftia des humains. 
Nefongezplus qu'au vôtre. Et fi vous m'êtes chirej 
Si Mahomet fiu" vous jetta dos yeux de père , 
Sachez» qu'un fort plus ooblej uil titre encor plus grandi 
Si vous le niéritez , peut-être vous attend. 
Portez vos vœnx hardit au faîte de la gloire i 
De Seïde & du refte étouffez la mémoi]« ; 
Vos premiers ientimens doivent tous s'effacer j 
A l'afpefl des grandeurs où vous n'ofiez penler^ 
Il &ut que votre cœur à mes hontes réponde > 
Et fuive en tout mes loix, lorfque j'en doiuie au moncltt 

P A L M I R E. 

Qu'entens-je * quelles loix j ô ciel , & quels bienfaits ? 
Ënpofteur teint de fang , que j'abjure à jamais > 
Spivreaa de tous les nùeui > va ï ce dernier outrage 
^ - ' Manquait 



TRAGEDIE. ftoi 

Manquait k ma misère , & manquait i ta ragé." 
Le voiîi donc ^ gi-aùd Dieu ! ce prôpKêtè facré j 
Ce roi qtie je fervis, ce Dieu que j^addrai! 
Monftre , dnnt les fureurs & les complots perfides 
be deux ccenrs iiuiocciu ont fait deux parricidei 1 
De rtia faible jeiinefTe lufâtne fidutteiir , 
"Tout fouilla de mon fang tu prétends k mou cœur I 
JVi^< tn n'as pas Cncor ^ffur^' ta conquête S 
Le voile ert déchiré , la vengeance s'aprôte. 
Entends-tu ces clameurs? eiitends-tu ces c'clatsS 
IMon père te poiiKliit des ombres du tr^m 
Le peuple fe foulève i on s*àrme en ma diéfeqrâ } 
Leius bras vont à ta rage arracher l'innocence. 
FuifTai-ie de mes mùns te déchirer le flanc* 
Voir mourir tous les tiens » Atager dans leurfingt 
Puiffent la Mecque cnfemble , & Médine j .&. l'Afie 4 
Piuiir tant de fiireur & tant d'hypoct ifie 1 . ; 

Que le monde par toi fAluit Si ravagé t 
Rou^e de fcs fera j les brife & foit venge î 
Que ta religion , que fonda l'inipofture , 
Soit l'éternel mépris de la race future ! 
Que l'enfer t dont les cris menaçaient tant de foîâ 
Quiconque oûiit dm'iter de tes indignes loix « 
Que l'enfer , que ces lieux de douleur & de r»gsi 
Pour toi feul préparés., loieut ton jufle partage! 
Voilà les lêntimens qu'on doit à tes bienfrfitî» 
L'honunagej lesfermens, & les voeux que je ftisi. 



Je vois qu*on m'a trahi ; niais fjnbi qu'il eri puifTe éttet 
Et qui que vpus foyea , Bt^lTez iças jUn maître. 
Aprenez que mon cœur,.,j ,^ 

,. péàrt. Toai.lL Cs Jît% ■ 
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s C ^ K E III. 

ftîAttt>MET,PALMlRE,OMARj 
A L I j Suite. 



vJNjfait tout , l\^oti«fc * 
Cercide «a kt^iftait révéla ton fectet. ' " '"^ ""^" ' 
Xie.jMUlifc en eft Inftniit , la prifon eft forcée ; 
*I(mx s'ttrmt ) tout «''émeut ; une foule in^iifée * 
Elevant cottït« toi f«ï hiirieimas afEretix > 
l%lte le cnri» fanglont de fon chtf mtdliéweur; 
Se'iUe eft Jt leot- tâtt , &-â'mw toîz fundOe 
Les eknte ft Venger ce déplorable rcfle. 
Ce corps fomlU de fang eft rhorrible fignal» 
Qui fdt courir le peuple à ce combat faCd. 
S s'écrie en pleurant > Je fuh un parricide ; 
lia douleur le rimime > & la rage le guide. 
Il fcmble refplrer pour fe venger de toi; 
On dételte loa Dieu , tes ptipMtes * ta Va. 
CeuK mAne qui devaient dans hi Mecque allannéfi 
F^e -ouvrir cette nuit la porte à ton armée i 
De la foreur commune avec zèle enyvrés « 
Vieiui«it lever Air toi leurs Iras defefpéiés. 
On n'entend que les erig de mort & de veugeaoçES 

,- P.A 1 U I ■ H. 

Achève^ iuSt dellÂfeutiat liuooçioc^ 

FriDc. ■ ■ 
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TR A GE D'IK Jjo; 

MiHOUBT À Oman 

Eh faicD j que crains-tu * 

O M A K. 

Tu vois quelques amis i 
Qui c:onti"e lei dangers comme moi raflbrmis , 
IVfats vainement aimâs contre un pareil orage * 
Viennent toiu à tes pieds mourir avec couragei' 

U A H O M K T. 

Seul je les défendrai- Raugez-vous près de moi t 
Et coonailTeB enfin qiû vous avez pour roi. 



SCENE IV. 

MAHOMET , OMAR , fa fiiiic J»i cM , SEIDE i 
tr le Peuple dt Tautre -, PALMIRE «h rmlim,, 

S H ï D B MM foigaard à la huûm 3 '■MÛ déjs affiùbli 

Pfar k foifoH- 
Euple ) vengez mon père , & courez k ce traître. 
Mahomet. 
Peuples 1 nés pour me fiiivre < écoutez votre militre. 

^ S E ï D B. 

N'iîcoutez point ce mooftre , & fiiive^moi . . . Grand; 

Dieux! 
Quel uuage épaiffi fe rëpand fur mes yeux 1 

IJ étvmct , H ehatKilli. 
Frapoos , . . Ciel ! je me meiurs. 

M A H o K a T. 

}e trionplic. 
Ce a .E*i^ 



gig lE r'An'A TIS MS; 

P A !■ H I B s touram à Itd. 

Ah ! mon &âre * 
N'aiiras-m pw vei-fct qiiele fang de ton père ! 

. S E ï D E. 

Avançons. Je ne puïî . . . Quel Dieu vient m'accabler ! 
li tomb» entre Ut tt'w des fient. 
Mahomet. 
'Aiiifl tout tiîni^rârc à mes yeux doit trembler. 
Incrëdnles efpiirs , qu'un zèle aveugle iiifpire; 
Qui ni'ofëz bUfiihémer , & qui vengez Zopir» > 
Ce feul bras que la terre aprit à redouter, 
O bras peut vous punir d'avoir ofé douter. 
Dieu , qui m'a confié fa parole & fa foudre * 
Bi je mc veux venger j va vous réduire en poudre; 
MalheiU'eox ! coiinajffez fon prophêttf & fà loi i - 
Et que ce Dieu folt juge enti« Seïde & moi- 
De nous deux à l'inftaiit que le coupable expire ! 

P A L I» I K E. 

Mon frère! eh, quoi! fur eux cemonftreatantd'empirel 
Ils demeurent glacés , ils tieinblent k fa voix. 
Mahomet , comme un Dieu , leur diâe encor fes loix « 
Ef toi ) Seïde , aufE 1 

S B ï D B entre Itt brat det fient. 
i Le ciel punit ton frère. 

Mon crime étMt horrible , autant qu'involontaire» 
En vnin la vertu- mÊme habitait dans mon cœur. 
Toi, tremble , fcélérat , fi Dieu punit l'erreur. 
Vni quel foudre il prépare aux artifans des crimes : 
Tremble ; fon bras s'eflaye à ftapcr fes viflimes. 
Détournez d'elle j û Dieu^ cette mort g>iimcfuit! 



,.,CcH,glc 



P A L M t ■ K. 

Non » peilple 1 ce n'eft point tin Di«u qiii le pourfuit. 
Non ; le poîfoii fans doute. . , . 

Marombt m rintnnmpam , (^, l'adfejpon 
au feu}k. 

Aprencz , infidelles, 
A former contre moi Att trames criminelles ; 
Aux vengetnces des deux reconnaHTez mes droits. 
La iiatore & la mort ont enteiidn ma voix. 
La mort j'qni ni'ob^t > qui j prenant ma défsnfe j 
Sur ce front pSliffaiit a trace ma vengeance , 
La mort eft à vos yeux , pi-éte à fondre fur tous, * 
Ainfi mes ennemis fentiront mon courroux i 
Ainfi je punirai les erreurs infCnfëes , 
Les révoltes du cœur . & les moîndies penféeï. 
Si ce joiu' luit pour vous ) ingrats , fi vous vivez f 
Reudez grâce au pontife > k qui vous le devez. 
Fuyez , courez ait temple apaifer ma colère. 
Le fmple fc mire. 
P A L M i it B revenant à elle. 
Arrêtes. Le barbare empoifonna mon frère*^ 
Monftre , sùnfi fon trépsis t'ayra iuftifié» 
A force de forfaits tu t'es déifié. 
Malheureux afTaflln de ma famille entière ; 
Ote-moi de tes mains ce refle de lumière,' ' 
O frère '■ <i trifte objet d'un amour plein d'horreiff! 
Que je te fuive au moins. 

Elle Ji jeae Jut le foigmird ât fm frère, 

^ A H o M B T. 

Qu'on l'arrête. 
.C{3 , E*&i 



405 LE fANATISSSEi TRAG. 

P A I. U I X C 

Je cefTe de te voir , ïtnpofteur «x^cjable. 
Je me flatte , en mourant , qu'un Dieu ç\\vi ^jtable 
RéleiTc Hii avenir pour les cœurs iiinocei». 
Tu dois régner > te monde efl: fait pour les tyrans. 

H A. H O M B T. 

Elle m'eft enlevée.... Ah! trop chère viâîme! 
Je me vois anacher le leiil prix de mon cri^ne. 
Ce fes jours pleins d'apaf d^teltable ennemi > 
Vainqueur Se. tout-piiifTant , c'e& moi qui fuis puuip 
Il eftdoiic des remords !ô ^reui! û juftice! / 
Mes forfaits dans mon cœiur ont dope mis nu>[) T^plice ! 
Dieu que j'ai fait fervir au malhçur des huniaipii ■ 
Adorable inftrument de mes affreux defleins , 
Toi, que j'ai bbfphemé) mai^ue je crains çncorcj. 
Je me feos condamné > quand l'univcr^ m'a^^ce. 
Je brave eu vain les traiti dont je m« iêns fc^per. 
J'ai trompé les mortels , & ne puis me tromper. 
Père , eiifans malheureux j immolés à ma rage , 
Vengez la terre & vous j & le ciel qiie j'oiiti^e. 
ArrachePmoi ce jour , & ce perfide cœur , 
Ce cceur né pour haïr > qui brûle avec fureur. 
Et toi ) de tant de honte étoiifiè la mtîmoire ; 
Cache au moins ma faibleflê , & làuvc encor ma gloire } 
Je dois régir eu Dieu runivew prëveiiu : 
mon empire eft^tnât > fi Thonime «it-reconnu. 

fin à» t'mqtùimt & dernier ode. 



SAMt 
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s A M s O N; 

O F E ^ A. 
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AVERTISSEMENT. 

■TtAOnpetir Rameau , It plut grand mitficieit de Primée l 
*'^ m'a cet opéra en mupque l'fxi Van ITJI- On iiait yrA 
àe Icjoaer, lorfqae la même cabale, qaijft fi^fendre drpait 
iei ref'éjentaiioni de Mahomei ou du Fanjtifme , emytcka 
qu'on ne re.réfemài ioféra de SitMsON ; dr landii qu'on 
fermetiait que te fujet far^ifur le théâtre de la comidie ha- 
ikn-ie , Û" que Samion j jî( dei mitades conjcir.tcment avec 
Arlequin , on ne femût pas que n mime fujet fût annobli 
Jv.r h théâtre de latadir.ie de muftque. 

te miijîcieu employa défais frejijue tous les airs de Sam- 
fon dans Vautres tomfnfttions lyriques , que Femie n'a pat 
yiî Jupriater. , ._ _ . 

O^ publie lef.'poi'nie dénai, de fin plits grand .tharpie i ^ 

"in 
ouvrage 



Ibdoipie fet^eme^ crmpc w» efqiMe. iun ginre exirçoTt 

Jre. C-fl lafiuU excufi peur^-~{/re^de Hmcre^oa d'mé 

rage fait pluiôi geur être rSanié que four éire lu. Les noms 

/enai fir d'Adonis trouvent dans cette tragédie une f/a- 

« fhii naturelle qtt'on ne etatraii d abord- C^fi eiteffet fur 

leurs terres qtia iaCHon-^ fajJi-'.ÇKÉi'Oii , àam_fin excellent 

livre de la nature des Dieux , dit , que la déefjé Aflané , 

référée des Syri.ni , était Venu» même , & qticUe rjoufa 

Adonw, On fait de flut qu'on célèbraii la ftse if Adonis chex 

les Fkilijlini. A'tnft ce qaiftraie ailleurs un mélange abfurdê 

dit profane & dit facré , Je ftace ici de foi- mtme< 



4 et EU R s. 

s A M s O N. 

D A L I L A. 

LE ROI DES PHILISTINS. 

LE GRAND-PRETRE. 

LES CHOEURS. 

■j.^-:.: 5AM- 



uCoot^lc 




s A M s ON, 

OPERA, 



ACTE PREMIER. 

SCENE F RE MIES E. 

(Le théâtre rtfrifemt mt («.pagiK. Le, Ifrùilim , coin 
ehit fur Je bori 4" fiemie Âàomi , déflorent ktir 
wa^tivlti- ) 

DEUX C M O R 1 P H^ ■ s- : 

TRibiis captives , ' 

Qui fur ces rives ' 
■fraîncz toi fcrs ; 
Tribus captives , 
De qui les voix plaintives 
Font retentir les îàrs , 
Adorez dans vos maux le Pieii de l'anivers. , 
C H (ft v «■ 

^orops djlB nos maux le Pieu de l'uiùvers. 
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4» s A M s N, 

UN GHOXIPili^l. 

Alhn depuis quaraufe hiver; 
Des FhiliAins le pouvoir iiKtompt^blf 
Nous accable j> 
Leur fureur eft impljtc^ble ; 
Elle infulte aux teurmens que hous avons foufibrti, 

C H a u 8. 
Adorons dwis nps ipaux ^ Dlfu (le l'ufllren. 

UMCHORlriiE'V, 

Race malheui-eufe & divine , 
Trilles Hiibriux, frëmifliz tous: 
,Vt»ci le joiur atCeux qu'un roipuifDuit deftuie 

A placer fts Dieux paimi hous. 
Des prêtres menfongers, pleins de eèle fie de rage 
Vont ppu^ .%»iF K glier les genjtttr 
Devant les Diaix de ce dimat fauvage. 
Qi)&iu du <^ie| , cpie fifre^-vops l 

C H « U K. 
NeHs bravons t«irs courafoux. 
IjS Se^ieur Aul a notre hornavagli 
CuoaiPHz's. 
Tatt de £diliié (snn iji^e ^ r^ y^W^^ 

Defcendçz du triîne riçs paix» 

Fyie de la clçmeype ^ 

Doucç efpérance % 

Tréfor deî maUiemei^S î 

Venez tromper nos maiix 1 venez reipplir iicyToeux. 

Defcendea j doucp efpérance. 



^ 



SCBNB 



OPERA, ifn 



SCENE IL 

. Second Chokipmï'e. 

J*-H ! jiéja je les yois , ces pontifes cruels , 
Qui d'une idole horrible entourent les autels. 
Les PRETRE! DES IDOLES dam rtnfoncnntnt amont, 
dtm autel couvert de tain Ditux. 
Ne fouillons point nos yeux de ces vaùis facçjfif ey 

Fuyons ces nionftres adnrés ; 
De lei!rs"prêtres faiiglans ne foyons point fcomplices.. 

C H a u R. 
Fuyons , éloignons-noiis. 

Legrano.pketrbdbsidolbs. 
Ef(:;V*vÇs > denjeiuiça: 
Demeurez, votre rot p^r piayoix vous l'oidotuf:. - 
D'un pouvoir inconnu lâches adorateurs, 
Oubliez-le à jamais > loriqu'il yoii'^ abari(ioni|f ; 

Adoiez les Dieux fes yajhqueurs. 
Vous rampez dans nos feis j ainfi q^ieffosaucôtrei» 
Mutins toujours vaincu^» &, toujours înfoleiis : 
Obdiffez , il en elt teniSi 
ConnaifTez les Dieux de vos nj^îtres. 
C H « u ^ 
Tombe phitSt fut nous la vengeance du ciel 1 
Plutôt l'enfer nous engloutiffc ! 
Periffe , périflè 
Ce temple ; Se cet [m«al i ^ ^ 



4» S A M S O N, 

LX OSAND-PIIKTIIB^ 

Befaiit des nations > vous iîiiclarez U guerre 
Aux Dieux > sttix pontifes > aux rois f 
C H « u R. 
Kous méprifons vos Dieux , & nous craignons les lo^ 
Du maître de la terre. 



SCENE III. 

S A IVI S O N entre , eouvtft dmt ftau de Haa^ 
.Les perfonnages de la fcèite précédente. 

QS A' H s O N. 
Uel fi>eaacle d'horreur ! 
Quoi! ces fiers eiifans de l'erreur 
Ont porté parmi vous ces monftres qu'ils adorent? 

Dieu des combats , legaide en ta fureur 
Lcsîndîgiiés rivaux que nos tyrans implorent. 
Soutien mon zèle , îiifiiire-moi > 
* Venge ta caufe , venge - toi. 

s. E GKAND-PBBTRB. 

" ■ ' Profane , împia , ari'ête! 
S A M s o N. 
Lâches! dérobez votre tête 
A mon jtifte courroux ; 
Pleurez vos Dieux , craignez iwur vous, 
fombea. Dieux ennemis ! foyee réduits en poudre^ 
Vous ne méritez pas, 
Que le Dieu des combats 
Arme le ciel vçigeur ,_ * lance ici ia.fciidre » 
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? e R A. ^13 

n fufEit de mon bras. 
Xombez j Dieux ennemis ! ibyez réduits en poudre; 
C ^ retrverje Ut nHtelt. ) 

Le afIAND-PHBTItB. 

Le cïet ne punit point ce facrîlége efTort f 
Le ciel fe tait , vengeons la querelle. 
Servons le del en donnant la mort 
A ce peuple rebelle. 
LE Chsur des festrbs; 
Seivons'le ciel eu donnant la mort 
A ce peuple rebelle- 



S C E N E IV. 

S A M S N j les lûaëlites. 

VS A M s O N. 
Os efprits étonnés fout encor incertains ? 
Redoutez-vous ces Dieux renverféi par mes mains f 

Chikurses filles Israélites. 
Mais qui nous défendra du courroux efiroyabl* 
D'un roi le tyran des Hébreux \ 

S A M s O N. 

Le Dieu > dont la main favonible 
A conduit ce bras belliqueux , 
Ne cr^t point de ces lois la grandeur ii^rif&ble^ 
Faibles tribus > demandez fon apui> 
Il vous armera du tonnerre i 
ïous &R2 Kàiweèi du refle de U terre > 

Si 
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Si vous ne nààiïtét que lui. 
C H a u R. 
Mais'nouï fbmmes, hélas! faiu armes > fans dâénlé. 

S A M s O K. 

Vous m'avez » c'eft affez , tous vos maux vont finifr 

Dieu m'a préfë la force > fa puifTance : 

Le fer eft mutile au bras qu'il veut choitir : 

En domtant les linns , j'apris ù vous fervir : 

Leur dépouille fanglaute eft le noble pcéiâge 

Des couiiS dont je fL-rai périr 

Les tyrans ^ font leiu* ûnage> 

AW. 
Peuple 1 éveille-toi) romps tes fers; 
Remfjntff il ta grandeiu- première) 
Comme un jour Dieu du haut des airs 
BapelleiH let morts à la lumière > 
Du fein de la pouffière > 
Et ranimera l'univers. 
Peuple , éveUle-toi , romps tes ftrs * 
. La liberté rapelle* 
Tu naquis pour elle ; 
jlepren tes concerts. 
Peuple , éveille-toi » romps tes fers. 
^mrt- air. 
L'hiver détruit les fleurs * la verdure ; 
tAmAn AtaKbeati des joitra la Sfconde daité 
Rinime là lurture i 
Et hâ rend fa bcantf ; 
ViSféux efekra^ 



t> P E H A '4t| 

Flétrit le courage ï 
Mais la liberté 
Relève iâ gnndeuri & nourrit & fierté. 
Liberté! liberté! 



fin éugrmmr dOtt 
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•^i4 S.'A M s .0 îf* 

. A G T\Ê II. 
SV'E" W E PREMIERE. 

(te thfâ^o r^fime U f^iffil' *• ft'^ ^u r«: or> 

mouri ir tm' fi «w *^* • rpri«««t- ) 

• L B R o I. 
Alufi « peuple efclave , oubliant fon devoir i, 

' Contre' ibh roi lève un fiont indoae._ 
Du feiu'de la poufBÈreil hrave mon ^ouvcarl 
Sur qiœl folcau fragile 
A-t-il mis fon elpoir? 
V N P M I I. ri T I M. 
Un impotteur , mi vil efcUve , 
-Samfon^ks féduit iSc vous brsve i 
Sans doute il eft armé du fecOurs'des eofèfs. 

L B K o t. 
L'infolent vit encor ? AUez s ^ii'on le faififlè 1 
préparez tout pour ion ftiplice : 
Courez, foldats , chargez rfe'fei's 
Des coupHbles Hiîbreux la troupe vagabiude i 
lis fout les ennemis Se le rebut du monde , 
Et dételles partout , déteftent l'univers. 

CnoEUK DES Philistins derrière le ihiâtrti 
Fuïons U moit » debapôiis au caïuage > 

;- ': '; :> ^ Le, 

,.„..,.,CcH,glc 



P C 2t % 4^ 

Les enfén fecondeot fit tt^ 
fc X Roi. 

pentem encor les cris de ces peuples mutitii i 
De leur chef odieux va-t- ou punir l'audace S 
VN Philistin ( tmraM Jm U ftène. ) 
Il eft vaiaqueur , il nous menace* 

U conunande aux deftius : 
n refTemble au Dieu de la guerre j 
La raott eft dans tes mains. 
.Vos Toldats reiiverfés cnfanglantent la teire 1 
Le peuple fiùt devant Cec pat. 
* L a Roi. 
Que ditet-vous ? un feul homme > uabarbarci! - 
Fait fuir mes indignes foldats f 
Quel démon pour lui fe déclare S 



SCENE IL 

LE ROI (.lu Fhii^iiu mow àeUà,) SAMSOM 
{fiùvï dti HArtux , panant dam mm mam w^ vu^t 
^, dt Itutri unt bmekt daUvier. ) 

—^ S A M s O M. 

JEVOi , prËtres ennemi* , que mon Dieu Eiit trembler j ' 
Voyea ce figue heureux de la paix bien&ifantei 

Dans cette main &nglante j ' 

Qtù VOUE peut immoler. 
Cuaua sas Philistins; 
Quel mortel orgueilleux peut tenir ce langage! 
Contre un roi R puiCant quel bras peut s'^vk t 
aï^M ToQu IL Vd 1.* 
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L 1 R O I. , , , , 1 , - 

Si TOui êtes un Diesj jç yoii^ dois mon hommagt; 
Si voiis êtes uii jMannie^ c^z-vousqie ,bi;gMrî ' 

. : : S Â us O Nir ..] , . <;J 

Je lie fuis qu'un mortd ; mais le Dieu de la terre i 

Qui commande aux rois » , ., 

Qui ibufle <t fou choix , , ' , 
Et la mort & Ix guerre , 
Qui vous tient fous fcs loîx j 
Qui lance le tonnerre > '' 

Vous parle par ma voisu 
L B Roi. 
Eh tien , quel eft ce Dieu ? quel eft le témoigna i , ; 
Qu'il daigne s'annoncer par vaut ï 
S A M s o H. 
... . .. Vos foldats. mouraus fous niescoupti 

La crainte oti je vous vois , mes exploits, mon couragtj 
A" nom de ma patrie , au nom de l'Eternel , 
Relpeflez défonnaîs les enfans d'Ifray» 
Et finiffez leur efclavage. 
L E R o L 
Moi qu'au feng P^ijliftin je fafle itn tel outrage 3 
Mni mettre en liberté ces peuples odieux ? 
Votre Dieu ferait-il plus ptiîflant que mes Dieux î 

S A M s o N. 
Vous allez l'éprouver : voyez ■ fi la naturs - 

Recoiuiait fes commande mens. 
Marbrée , obéïflez , que l'onde la plus piire 
Sorte ■de fes rochers , & retombe en torrent 
^ 3[ Ox «oir ifcx fomaiatt jaUlir dmt ttnf'mcemttu.y 
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C H <S U R. 

Oel! a ciel! X (à voix on volt jaillir cette OQde % 
'"'" ■ ' Dès marbras amollii! 
Les eMmeils lui font fournis ! 
Eft-il le fouveraùl du monde ï 
L H R o 1. 
^'importe ; quel qu'il foit , je ue peut m'avilîr 
A recevoir des lois de' qui doit me fervir. 

S A M s 9 N. 
Eh bien ! vous avex vu quelle était fa puiffance J 

Connaiffez quelle eil fa vengeance. 
Defceudez , feux des cieuï) ravagez ces climatil 

Que la foudre topibe en éclats; 
De ces fertiles champs détruifez l'efpéranfe. 
( Tout le théSne forait tmbraji. ) 
, Brûlez ) moiffom ; féchez , guà:eti % 
Embrafez-vous , valtes forêts. 

Au roi. 
Coiinaïffez quelle eft fa vengeance» 

C H a u R. 
Tout s'embrafe , tout fe détruit. 
Un Dieu terrible nous pourfuît. ^ 

Brûlante flamme, afïieux tonnerréj 

Ciel! ô ciel.' fonimes-nous 
Au jour oti- doit périr la terre i. 

L E R o I. 
Sufpert, fufpen cette rigueur > 
Mimftre impérieux A\\a Dieu plein de fîireufi! 

Je commence à reconnaître 
lie pouvoir dangereux de ton fuperbe malt»; 
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EUet Dieux tongtenu Tabiqueuri c<)nunt&iccnt h c^cterj 
Ceft & lait vfiâlit à tue rtfotidK/'-^ 

.::' - S * tal 6tt. "■."' '■'' 

Ceft à la (ienne 1 commjuubr., . 
tt ooui aVât ptuùs j U m'arme de fa ftiudre s. 
A tel Dinu iiifbniaiDC va porter ton e&oL 
Pour la deruîère foù peut-être tu contemplée 
Et toQ trône & leurs templet. 
Tremble pont «ux & pour toi. 



SCENE III. 
3 A M S O N , Chœur d'Ucaâîtc»: 

VS A M s O M. 
Ous que le del confole après des maux fi grmdii 
Teuples > ofez paraître aux pala» des tyrans ; 

Sonnez, trompette j organe dï la gloire à , 

Sonnez, annoncez ma viâmre. 

LIS HiBIKUX. 

Çhuton» «ous ce hérot , l'arbitre des ctmibatsS 
Il eft le (êul, dont le courait 

Jamais ne partaf^ ' 
La vïâ<Hre av«c les foldats. 
\ U va iiuir notre efclavage. 
Four nous eft Tavantage; 
La gloire elt A fon bras; 
fl fait trembler fm- leur troue 
II» rcnt nuûtm àe l'avers ^ 

'.'■.. ta 
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Letfocmeiï «u chtonps de'BeIIrme« 
Les faux Di«iu; au taai an enfeit. 
C H a u >. 
Sonnn, trompenej orguie de {a glpi^j 
Sonnez > aiinoncez là viftoirçt >■■' , 

■ . ,.-^^.'''. . «*» 

.X<ç défendeur intrépide 
D'un troupeiiu Subie Se iSaaùt 
Garde kurs^ paifibles jom-s 
Contre le pêhple homicide t 
Qxi mgît dam les antres fourds : 
EiC berger fe repofe , & la Sute foupire 
Sont (m doigts le tendre ctélÎM 
De fes ionoceiitei amours. 
Ç K c u H, 
JToiuieZ) trompette 1 organe de la gloire. 
Sonnez ; annoncez fa vîâoiie. 
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ACTE 1 1 ir 

SCENE PREMIERE. 

(le théâtre rtfréfmle m boe^e &■ m auttt , mi font 
Mari, Véhtts & kf Dîna ie Sfrif. ' 

LE KOI, LE GRAND -PRETRE DE MARS, 
15AL1LA piéti-eflê de Vtînus , CHOSCK 

1 ■ R o t 

■L'Ieux de Syrie, /*- '' 

Dieiix immortels » 
Ecoutes ) protégez im peuple, qui s'rfcrie 
Aux pieds d« vos atttdi. 
Eveillez ^Toosi punif&z k furie . • > 

De votre eTcIave criminel. 
Votre peuple vous ptiti 

Livi'ez en vos mains 
Le plus fier des humains. 

G H IS U B. ^ , ... ,,'j 

Livrez en nos maîus . -n'^i 
Le plus fier des luimàns. 

X B G ttn It.V.K ^T !^lt,:~ - 

Mars terriile. 
Mars invincible, - .ru A 
Protégé nos cliniRts» ;- ji,: ■ ■ rs 

« 



O FE s. -A,' ^tj, 



O >V*u>, Déefie ctnrmantç > 
Ne pemieti pas, que ces beaiuc Jours J 
, PeQÙiét aiDc amours , 
Soient profanes par la guerre faiiglante. 

C II <E u B, 

Livrez en nos mains ; 

Le plus fier rtes humains.. 
Oracle des Dieux db Syitia 
Zamfon «oui a domés ', a glorieux empire 

Jonche à fin dentier jour ; 
fUchijfez te héros , qu'il aime, qu'il fiujire i 
Vont n'avez d'efpahr qitei% tara»»*- 
D A t 1 L A. 

Dieii des plaifirs , daigne ici nom inClniire 
Dans l'art charmant <le plaire & de fôduirâ: 
Prête k nos yeux tes traits tou;oiirs vainqueurs. 

Apren-noU! à femer de fleurs 
Le piège aimable oh tu veux qu'on l'attire. 

C H s u R. 
Dieu des plaifiii , daigne ici nous inftruire 
Dans l'art charmant de plane & de féduire. 

I) A L I L A. 

D'Adonis c'eft aujour*h\ti la fête • 

Poiu- fes jeux la jeutu^ s'aprétc. 

Amour, voici le tctus heureux i 

Foui iaipirer & pour femlr tes ftfQC' 
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Choeur dei tiLt.it. 
Amour , Toici le tems , &c 
VUixa de$ plaifirs , &c 

B A L I t A. 

Il went plein decoUrCj & la terreur le fiiîc; 

Retirons -noui fous cet ^paîi feuîllage> 
X EUt fe re$hn avtt lei fiUit de Gasa & ht prfirejfei. J 
Implorons le Dieu qui fddiiit 
Le plus famé courage. 

SCENE IL 
9AMSOK fiul. 
■LiE Dieu des combats m'a conduit 

Au mUieu du carnage ; 
Devant lui totit tremble j & tout fuit. 
Le toanerre , L'aSÎTUx orage > 
Dans les champs font moint de carnage 
Que fnn nom feul en a produit. 
Chez le Fhiliflin plein de rage> 
Tous ceux qui Toulaient arrêter 
Ce fier torrcBt dans fon paUâge^ 
U'ont fait que lirriter, 
Ss <bnt tombés . la mort eft leur partage. 
( Oh enteni ont }uamonie dotut. ") 
Ces fons harmonieux i ces murmures des eaux* 

Semblent amollir mon courage. 
Afyles de la paix , lieux cftaiiuans i doux ombrage i 
Vous m'invitez au repoi. 

( n /enimfiir m Ut ie gaxoH. ) 

S.ÇENM 
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^ C E îf E rîl: 
D A L I L A , &AMS01i3- 

Chceiir des prêtreflit« dcVàins nvjr^t^s.UJtfriei ■ 

■ITLaifirs flatteur? i amoUiflea .foiiiranie , 
Songes charmaiis , enchantez fon foiiinieil. 

Filles di Gaza. ' 
Tendre amour , éclaire foQ réveil * 

Mets dans nos yeux ton ^i^r^ir & tt flamme. 

D A L 1 L A. 

Vénus j înfpire-nous ] préfide à ce bcxà jour. 
Eft-ce lÂ ce «rubri c« vainqueur hd'mîcide^ 
Vénus, il femUe né pour -enibelUr ta cotir.' - 
Aimé, c'eft le Dieu-Mafs; délarmé, c^fl?l^om. 
Mon couf) mou fhible corir derant lif'ïHnriiÀide; , 
EndutlfwiK de Reurs ' ^ > 

Ge.giïerrier tsrribJe. ' 
Que ce ooftiÉ fitrouctie ) in^c3)le , 
Se n»ie.'ii>tes «loùcedrl» ' 

C-'H 0& O B. .-" ■ ■■■ ■■'■ 
■!;= Enclflniïôïis'derfletirs'- '■ 
■ ■ €e héros tefrilie. " 
S A1lti»i> S'fi-riwUU tutOkré ^t'Illtt» ée'OSz)ir 
Oîi fuis-jeï en quels oûrfatsifue veiff-jVti^rilîwrtcîj 

- .' . Qnek dcnw «onceCTsft'tbnt eutendlfer ' 
Quels raviâaus objeR -riamunt 4e ntë 'fur];4«ndre ! 
Eft-ce $ct°l« rdjour i» U ffUdté? 
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D A L I L A (à Samfon. ) 
Du charmant Adonis nous ciltibrons la fgtt î 
L'amoui' en ordonna les jenx ■ 
C'eft l'amour qui les aprête ; 
Piiiflènt - ils mériter un regard de vos yeux! 

S A M s o N. 
Quel eft cet Adonis, dont votre voix ^mable 
Fait retentir ce beau féjour \ 

D A L I t A. 

C'titait mi héros îadrim-able. 
Qui fiit aimé de la mère d'amour, 
Vous chantons tous les ans cette aimable avânturc, 

S A M s o H. 

Parlez , vous m'allez enchanter ; 
L« vents viennent de s'arrêter : 
Ces forêts I ces oifeaux , & toute la nature; 

Se taïTent pour vous écouter. 
Dali LA fi met à côté de Samfoa. Le ckatir fi rangé 
amour tteiui. Dalila chante tttte cantaïUle > accompagitét 
de fttt d'à0rumetit tftû fini Jiar le théâtre. 
Vénus dans nos climats Couvent daigne fe rendre > 
C'eft dans nos bois qu'on vient aprendre 
De fon ailte charmant tons les fecrets divins. 
Ce fiit près de cette ond; , en ces rians jardins s 
Que Vénus enchanta le plus beau des hum^s. 
Alon tout fut heureux dans une paix profonde ï 
Tout l'univers aima dans le fein du loiftr. 
Vénus donnait au monde 
L'exemple du plùfir.. 
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Sa m. s o n. 

Que fes traits ont d'apas ! que fa voix m'intérf ffe ! 
Que je fuis étonné de fcmirla tendrefle! 
De quel poîfon charmant je me fens pàiétré ! 

D A I. I L A. 

Sans Vt^nus, fans l'amotiri qu'atirait-il p& prendre '< 

Citût nos bois il ett adoré. 
Quand il fut redoutable , il était ignoré. 

Il devînt Dieu dès qu'il fut tendre. 

Depiûs cet heureux jour 
Ces prés , cette onde , cet ombrage > 
Iiifpirent le plus tendre amour 
Au cœur le plus fauvage. 

S A H s o N. 

O ciel , G troubles inconnus ! 
J'étais ce cœur fauvage , & je ne le fuis plus. 
Je fuis changé , j'éprouve une flamme nûIËmtc* 
(à Dalila.') 

Ah ! s'il était une Vénus , 
Si des aniours cette reine chamiante 
Aux mortels en effet pouvait fe préfenter i 
Je vous prendrais pour elle > & croirais la flatter. 

Dalila. 
Je pouiTais de Vénus imiter la tendretfe. 
Heureux, qui peut brûler des feux qu'elle a fentis! 
Mais (j'eufle aimé peut-être un autre qu'Adonis , 
Si i'aviiis été la DéefTe. 

SCENE 

„;u.^„...COOg[C 
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SCENE r r. 

Les A£teun précédent. 

NlisHbbxbbx. 
E tardez point , venez , tout im peuple fidelïe 
Eft prêt à marcher fous vos loîx : 
Soyez le premier de nos rais > 
Combattes & régoez , la gloire vous apelte. 

S A M s O H. ' 

]c VOUS fuis > je le dob , j'accepte vos pr^etis. 
Ah !.. . quel charme piiifTant m'arrête \ 
Ah ! diflërez du moins , différez ' quelque tems 
Ces honneurs brillant qu'on m'aprête. 
Crosuk dk Filles db Gaza. 
Demeurez j préfidez à nés fStes ; 
Que nos coeurs foient ici vos conquêtes. 

D A t I L A. 

Oubliez les combat* 
Que la paix vous attire. 
Vénus vient vous foiirire; 
L'amour vous tend les bras, 

L as H B B R B u X. 

Cramez le plaifir décevant 

Oii votre grand cœur s'abandoniv* 

L'ammu: nous dérobe fouvent 

Les biens que la gloire nous doonej 

CnOBUR DBsFiLLBS. 

Demeurez ; préfidez k nos fêtes ■ 

i Que 
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-Que nos cœun foient vos tendrei conquêtes. 
DbuxHbskbux. 

Venez, venez j ne tardez pas; 
Nw cruels ennemis font prêts à nous fiirprendre î 

Rien ne peut nous défeadre 
, Q»e votre invincible bras. 

Choevb dhc Fillb». 
Demeure, préfidez à nos fête»; 
Que nos cœurs foient vos tendres conguttesi 

S A H s O N. 

Je m'arrache à ces lieux. .. AUous , je fuis vos pa» 
PrÔtreflè de Vdiius, vous> fa briUante image. 

Je ne quitte point vos apas 
Pour le trône des rois , pour ce gnuid efclavage; 

Je les quittï pour les combats. 

D A LIL A. 

Me faudra-t-il longtems gémir de votre «UèiMeY 

S A M s e H. 

Fie^-vous à vos yeux de mon impatience. 
Eft-il un plus grand bien que celui de vous voir! 
Les Hébreuï n'ont que moi pour unique efçfranwj 
Et vous êtes mou feu! efpoir. 



II. i'ê\ 



S C E N E K 



s'éloigne, il me fiiit , il emporte môQ mti 

Partout il eft vainqueur. 

Le ftu que j'allumais m'cuflyuac 
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Jrai voulu l'eUchaîner > il euchalne mou cœur* 

«^ 
O mère des plaifirs , le cœiir de ta prâtreflé 
Doit être plein de toi , doit toujours s'enâammcTa 

O Vénus, ma feule Ddefîe, 
La tendreffe eft ma loi , mon de\'oir eft d'aimer. 

Echo , voix errante j 
Légère habitants 
De ce beau féjour , 
Echo , monument de l'amonr i 
Parle de ma fwbleffe au héros qui m'enchante. 
Favoris du printems t de l'amour & des airs> 
Oiieauz , dont j'entens les concerts , 
Chers confideni de ma tendrefTe estréme t_ 
Doux ramages des oifeaux » 
Voix fidite des échos , 
Répétez à jamais» je l'aime > je l'aime. 

jwi du troifiéme tCt^n 



ACT^ 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIÈRE. 

'LE GRAND-PRETRE, DALILA. 

OLB Grand-Pbetrb. 
Ui, le roi vous accorde à ce héros terrible^ 
Mais vous entendez à quel prix. 
Découvrez le fecret de fa force invincible , 
Qui commande au monde ftirpris. 
Un tendre hymen, iin fort paifiblei 
Dépendront du fecret que vous aurez apris. 

t> Â. -L \ L A. 

Que peut - il me cacher ï II m'aime : 
L'indifKrent feul eft difcret : 
Samfon me parlerai j'en juge par moi-même, ' 
L'amour n'» point de fecret. 

S C E N E l I. 

P A L I L A fiuU. 

OEcourez-moi, tendres amouraj 
Amenez la paix fur la teire ; 
CefTezt trompettes & tambours. 
D'annoncer la fiineiie guerre . 
Brillez.) jour j^rieux % U yiiut beau de mes ioun; 
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Hymen > Amour , que ton flambeau l'^clàré i 

Q,u'X jamais je puifle plaire , 
Puifque je ielis que j'aiiHerai toujours. 
Secondez- moi, tendre;s amours. 
,Am«iiez la paix fur la Une. 



SCENE lit 
SAMSON, DA LILA. 

JS A H s O M. 
'Ai fauve les Hébreux , par l'eflfort de mon bracj 
Et vous Ikuves par vos apas 
Votre peuple & votre roi mftiie : 
Ceft peur vous méiiter » que j'accoràe U paix. 

Le roi m'ofitc Ion diadème, 
Et ie ne veux que vous pour prix de mes bienft^s.' 

D A L I I. A. 

Tout vous craint en ces lieux , on s'empreffe fi vous plàr* 
Vous régnez fur vos ennemis ; 

Maïs de tous les fujets que vous venez de aire j 
Mon coeur vous eft te plus foumis. 
Samson &. a à»h\ I.A a^atMti_ ' 
N'écoutons plus le bruit des armes , 
Hyrte amoureux , croiffez près des lauriers. 
L'amour ell le prix des guerriers > 
Et la gloii-e en a plus de charmes. 

5 A M s O N. 

thymcD doit aou; unir par des nonuU âernels ï 
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Que tardes- votu encore* 
yeoex I qu'un pur amour vous amène aux auteli 
Du Dieu des combats qiic i'tàan, 

D A [, I L A. 

Ah! formons ces doux nœuds au temple de V'éami 

S A H s Ô N. 

' NoH, fon Culte êft impie> & ma loi le condamnef 
Kon, je ne puis edtrer dans ce temple profeue. 
U A t t L A. 
Si vous m''aîmez i il ne l''eft (dus. 
Arrêtez, regardes cette aimable demeuré» 
Ceft le temple de l'univôrs ; 
Tous les mortels , à tout âge . k foute hfta») 
y viennent demander des fi:rs. 
Arrêtez* «gardea cette rfmable demeure» 
Ceft le temple de l'univers. 



SCENE tV. 

SAMSOM, DALTLA. Chceurç de différetts peaplési 
de guerriers, de pafteurs. 
i.UumtU ai Vèmt jaxih dâtu nmi ft ^leniUar.J 
A A 1 R. 

jr\Mour, volujJté pure^ 
Ame de la narure , 
Maître des élément > 
t'mnwrs n'eft formé , ne ï*auime * ne dur» 
Que par tes regards bîeiif liCiriï. 
Tendre Vénus, tout l'univers t'imploré» 
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Tout rfeft ti«i (ans V^i^^mam 
On dftdat tes autres àkvn , Cttt Viç^^/fiyyq.^^^^ 
tis r^oeot &a le monde , & ta tè^sfifnt «uzi 

G U B R K I B K'.4i.'< .„'ùv ,.S3Li3\ 

Véoai , notre fier, courage i 
Dapi le làng > dam le can^ge j . 
, Vainement s^endurdt : 

Tu nous détârmes. 
Nous rendons les armes. 
Lliorreùr à ta voix s'adoucit. 
UNI PmktibsSb. 
Q-MUni oifea^i;» chantez > votce lamage tm^ 
Eit la voix des plùlirs. 
Chantez , Vemu; dût vous entefulie j 
Sor k> ûlcs det yeots portpz-Ivi |k» fiHjiFirs. 
Irfs filles de ïlore 
- " S'empreflent dVclore 

Pau ce fifjour.J ■. 
ta fraicheur brillant* 
De la Hsujx Dâffimtc 
Se paflê en m jovr : 
Miûs une qIus belle 
Ifaît auprès d'elle .j 
FUlt à loD tour. 
SenTible image 
Ces plaifirs du bel itgej 
Seol^e image 
Du charmant amour.' 

S A H s O N. 
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Tyrannift mon cœur, enyvre tou» mes fens: 
Poflidez k jamais Ce cœur qui voui pofsède t 
* Et gouvernez tous mes momens. 
Venez ^ vous vous troublez. ..... 

D A t I L A. 

..... Ciel! que vùi-je lui direl 

S A H s O H. 

D'oii vient que votre cœur foupireï 

D A L 1 L A. 

Je crucu de vous déplûre > & je dob vous parler^ 

S A K s o N. 

Ah! devant vous c^eft à moi de trembler. / 
Faiiez > que voulez-vous f 

D.A I. I VAi 

'•■■•. Cet amouT) qttïm*eng^t 

Fait ma gloire Se mon bouheur i 
Mais il me faut un nouveau g^g . 
<^ui maf^ûre de votre coeur. 

S A M s o H. 

Frononcez , tout ftra pofiBble 
1 A ce cœur amoureux. 
O A L 1 L A.; 
tKtes-moi 1 par quel charme heureux î 
ïar çiel pouvmr fecret cette force invincible ? . J 

S A M s o H. 

Que me demandez-vous ! c'eft un fecret terribu 
Entre le del & moi. 

D A L I L A. 

Ainfi VOUS. doutez de ma fcâj 
Youi doutes St m'aimez ! . . . 
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; : ; ; . Mon cœur efl trop feuCUe i 
Mais ne m^inipofez point cène funette loi. 

P A L I I. A. 

Vo coeur ùaa confiance elt un cctiir ùiat tendreflê; 

S A H s o K. 

U'abuféz point de nu ËiïUcJIë- 

. D A L I L A. 

Cniel! quel inj!ifte refus! 
Notre b^nnen en dépend ; net nœuds feraient rompit 

S A H s o N. 

Que dtees-vous ? 

D A L I L A. 

. . . : . Parlez , c'eft l^amour qui tous pritt 

S A H s o' M. 

Ah! cdiez d'àx)uter cette fimeite envie* 

D A L I L A. "^ 

Ceflês de m^accabler de refus outrageans. 

S A M s o H. 

Sh Weu! vous le voulez ; l'amour me jufiifie ; 
Me* cheveux k mon Dieu confacré» dès iongtemss 
De lès bontés pour moi font les façrés garans: 
Il voulut attacher ma force & mon courage 
A de C faibles orncmens : 
Us font à lui. ma gloire eft fon ouvrage; 

D A L 1 LA. 

Ces dicveuï, dite»-vous? ; 

S A M s o H. 

Qu'ai- je dit? malheureux S 

Ma laifisn revient , je gUTonne. 
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TOVS DBUX ItlSKHBLI. 

La terre mii^t > le ciel tOQHC / 
Le tonple (Ufparait , VnHie du joxa s'enfla: 
L'horreur épaiflc de la' nuit 
De (on voile affi-einc m'^ovironne. 

S A M s O N. 

fu train de mon Dieu le fecret fomidaUè. 
Amour ! fatale volupté ! 
Celï toi qiii m'as précipité 

Dans un piège rffiiayable ; 
Et je fens que Dieu m'a quitté. 



SCENE' V. 
Les FhUifiiDS, ÇAMSOM , DALILA. 

,LB GRAKD-PXITRI D BS PHI LltTINA 

"ITEnezj ce bruit affreux » ces cris de la nature; 
' Ce toimerre » tout nous afsûre > 

Que du Dien des combats il eft abandonné. 

D A I. I L A. 

Que îaites-vous, peuple parjure E 

S A H s O K. 

Quoit de mes eonemis j£ fiiis environnée 

Tombes , tyrans. 

LIS Pbilistiks. 
; ; , i . , Cédea» efdave, 

VtapoDs t'toonni qui nous biave. 



i„Gai")g[e 



^j8. S A M S O N^ 

D A L 1 L «.' <;.. ^ 

Arrêtez , cruel» ! anéteg , 
Tournez fur moi vos c^niaut&^ 

S A M 9 O M. 

Tombez t tyrans 

LES Philistins tomhutani. 

; Cédez , cfclave. 

S A M s e N. 

Ah! quelle mortelle langueur! 
Ma main ne peut ixirter cette fatale éçée. 
Ah Dieu! ma valeur efi trompée; 
Dieu ^etiie fon bras vaingiteur. 
— - - L B s P ir r i: I s T I N s. 

Frapous l'ennemi qui nom brave. 
E efl vaincu , cédez , efclave. 
S A M s o N tnttr Uart tUMiU. 
Kon , IJtches ! nnn , ce bras n''eft point vaincu par vous { 
C'en Dieu , qiû tus livre À vos coups. 
(On lemtKtK.) 



Q, 



CENE VI, 
D A L I L A feuk. 



vOeftfpoirî û tourmens! G tendrefle! 
Roi cruel ! peuples inhumains ! 
O ViSm» 1 trompciife déeffe ! 
Vous abufez de ma faibleffe. , 
jtToiis avez préparé , par mes fatales mûos f 
Vabûne honible où ic rcntnâuc: 

Voirf 
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Vous m*avez fait aimer le pkit grand des liumaim^ 
Four h^ter Ja mort & U mietuie. 
Trône) totid>ez , br&lezj autels* 

Soyez réduits en pbudre. 
Tyrans afTreuz , Dieiiz cniels , 
Puiflé un Pieu plus puiiTant érralèr de fii fouâre 
Vous , & TOI peui^es crinûnelt ! 
C H oi 1) B derrière le ihiâtrt. 
Qu'il ptfrilfc, 
Quil tombe en facrifice 
A nos £)ieaZ' 
13 k LU. à. 
Vtùx barbare*! cris odieux! 
Allons partager Ton fuplice. 

fm i» futttrUmt âSe^ 



^e4 ACTE 
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ACTE V. 

( te ty&rt rffffffme m Jittw A» foJaii. ) 
fC£?/E PJÎÊAf/^Kfi,V 

S A M S O N nthJni, Gardet. 

n^ofonds abimei <te la terre * 
■*■ Enftr, ouvre-toi i 

Frapes i tonnerre ■ 
Ecraffz-hioî! 
Mon bras a refi'.fi:< de fer^-ir mon courage ; 

Je fuis vùticg , je fuis da;is IVfclavage J 
Je oe te verrai plus . flaiibeau lAcvi des cîcur î 
Lumière, tu fus de mes. yeux, 
Ltiniière- biillaute iirage 
D'un Oii^ ton auteur» 
Premier ouvr^ 
Du criJaKur. 
Pouee lumiSre » 
Nature entière , 
Des voUe! de la nuit Vimpeoétrable horreur 
Te cache k ma triftç paupière, 
P^ofouds abîmes, &c. 
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SCENE IL 

S A M S O N > Chœur d'Hébreux. 

Pbssonnaobs du Choeur. 

'£lai ! notts t'ameiioiis des tribus enchaîna t 

Compagnes infoituiiéei 

Pe ton borriblt douletu*. 

S A H s o N. 

Peuple faim ) malheureufc race , 
Mon bras relevait ta grandeur ; 
Ma faiblelle a fait ta difgnice. 
Quoi! Dalila nie Aitt ! Chen anûsi pardonnez 
A de fi honteuTes allannes. 

FlKSOHNAGES DU CH0EUI> 

EUe'a fini fcs joitti infortuné^. 
Oublions Â iamàs la cauft de nos larmes. 

S. A U s o N. 

Quoi! j'éprouve tm malheur nouveau 1 
Ce que j'adore ell au tombeau \ 
Frofonds abîme* de la terre * 
Enfer , ouvre-toi ! 

Frapez > tonnerre / 

Ea-aiêz •■ moi. 

SaNIOH Kl- DBUlt ChOKIPHE'KSi 

Trio. 
Amour f tyran que je dételle > 
Tu détruis la vertu , tu traîoes (ur tes pas 
i/$ittux: t le ctine » le trépas : 

Trop 
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Trop heureux qm ne. cooaaît pat 

Ton pouvoir ûmable & funefte ! 

UN Choriph£"e. 

Vos enneinis cntels s'avancent en cet Geuï ; 

Ils viennent infulter au defHu qui nous preffe ; 

Ils oient imputer au imuvoir de leurs Dieux 
Les mitiDc aâreuz où Cieu nou* laiflè. 



SCENE III. 

lie R(û} duEur de Philiftins, S AMSOK> chceut 
d'Hébieuz. 

Le Roi & le Ckceif. 

EL s 'Ko I. 
Levez vos accens vers voi Dieux favorables * 
Vengez leurs autelsi vengez-nous. 
Chqbuk di Philistiha; 
EleroQs nos acceoi , &c. 

CHOBUR D'ISIABLlTtS; 

Terminez no» joars d^orables- 

S A M s O K. . 

O Dieu vengeur , ils ne font point coupables ï 
Tourne fiir mcn tes coups. 

C M OE U K D X P n-I & I s T t R s. 

Elevom nos accens ven nos Dieux favorables. 
Vengeons leurs aUcelt > vengttQf-Ôous. 

S * » s o M. 

o Dieu j .... pardtdlnc. 

fHOEVR : 
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Caoïvs D s Philistins. 

Vengeons-nous. 
L K R o t. 

Intentons, s'il (e peuti im nouveau chStiment: 
Que 1« trait de la mort fufpendu fur fa tête 

Le menace encor & s'arrSte; 
Que Samfon dans fa rage entende ootre fËte * 

Que nos plaifirs ibieut fon tounnent. 



SCENE IF. 

SAMSOK , les Ifraclites, le roi, les pretreffes de 
V^nus , les prêtres de Mars, 

TUNK FRBTKESSB. 
Ous nos Dieux étonnés 3 & cachés dans les cieuz> 
^e pouvaient fauver notre empire ; 

Venus avec un fouiire 
Nous a rendus viâorieux : 
Mars a volé > guidé par elle : 
Sur fon char tout fanglant * 
La viâoirc immortelle 
Tirait fon glaive étincelant "^ 
Contre tout un peuple infidelle » 
Et la nuit éternelle 
Va dévorer Iciir chef interdit & tremblant. 

UNS AUTRB. 

' C'eft Vénus , qui déftnd aux tempêtes 
Pe gronder fur nos têtes. 
Notte eaneni vtaA , 

Entend 
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Entend eiicor nos fêtes > 
Tremble de nos conquêtes; 
Et tombe à fon autel^ 
L B R o L 

Eh bien! qu'eft devenu ce Dieu fi redoutable » 

Qui par tes mains devait nous foudroyer! 
Une femme a vaincu ce fantôme eiîroyable i 
Et fon bras languifTant ne peut fe di<ploycr. 

Il t'abandonne > il cède à ma puiïïauce } 
Et tandis qu'en ces lieux j'enchaîne les deftins» 
Son tonnerre étoiifTé dans fes débîlei' mains ■ 
Se repofe dans le lUeuce. 
S A M s o N. 
Grand Dieu! j'ai fouteim cet horrible langage* ' 

Quand il n'oflfênfait qu'un mortel î 
On iofulte ton linm , ton culte > ton autel ; 
Lûve-toi) venge ton ouvrage. 
Choeur de Philistins. 
Tes cri? , tes cris ne font point entendus. 
Malheureux . ton Dieu n'eft plus. 

S A M s o N. • 

Tu peux enctir armer cette main malheureufe î 
Accorde-moi du moins une mort glorieufe, 
LU Roi. 
ïfon , tu dois fentir <i longs tr^s 
L'amertume de ton fuplice- 
Qu'avec toi ton Keu périffe » 
Et qu'il foit comme toi inéprifé poui' jamais. 

S A M s o H. 

Xu m'infpires enfin , c'eft fur tgi que Je fiMlde 

Mes 
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Mes fuperbes deffeins ; 
Tu m'iiifpjres j ton bras féconde 
Mes lauguHIântes mains, 
!■ E Roi. 
Vil efclavc 1 qifofes - tti dire ? 
Pré^à mourir dans les tourment > 
Peux -tu bien menacer ce formidable empire 
A tes derniers momens? 
Qu'où limmole, il eft temsî ■ 
Frapez > il faut qu'il expire. 
S A H s o N. 
Arrêtez j je dois vous inflruïre 
Des fecrets de mon peuple >& du Dieu que fe lèrs; 
Ce moment doit feivir d'exemple à l'univers. 
L B K o I. 
Parle ; apren-nous tous les aimes* 
Livre ' nous toutes nos viiiUmes. 

S A M s o H. 
Roi , commande que les Hébreux 
Sortent de ta préfence.j & de ce temple affi-eux,' 

L I R o I. 

Tu feras ûitisfaifc 

S A M s o n: 

La cour qiû t'environne j 
Tes. prfitre» « te» guerriers * font-ils autour de toi â 
L ■ R o I. 
Ils y font touS) explique 7 toi. 

S A M s o N. 

Suîi-je auprès de cette colonne) 
Qy» fo^ient ee féjour fi cher aux l'hiliflins ? 
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Oui > tu la touches de tes inaini.' 

S A M s o N ébroMlaiK Itt ««Joriim. 

Temple odieux! que tet murs fe reaverfentg 

Que tes débris le difperTent 

Sur moi, fur ce peuple en |ureur. 

C H OE u Jl. 

Tout tombe , tout périt. O del ! 6 Dieu vengeur 1 

S A H ï o H. 

]'ù réparé ma honte j ft j'expire en vainqueur. 
fin du m^imi iô". àtnùtr «Sf. 
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PANDORE, 

OPERA. 
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PERSONNAGES. 

rROMETHÉE,aiduael«td«l«Terre. 



demi- Dieu* 
r A ND O RE. 
JO PIT E R. 
MERCURE. 
NE MESIS. 
Nymphes. 
Titans. 

Pivhùt^ cfleftes. 
Vwùàtéi infénlalcs.' 
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PANDORE, 

O P E R J. 

'gjjeaags ■' ■ ■ v — **^ 

ACTE PREMIER. 

{ 1> thiâafe repréfemi une ctmpagm , & des montaffiti 
dont le fond.) 

se Ë ItÉ P RÈ MÎË RE. 

ÏROMETHE'È/ett/, Chœur, PAWDORË ' 
dont renfoneemem ettuhét fur une ejhade. 

Rnligue (te mesrïiuns, charmas que j'ai tsàt haîfrtj 
Je vous apelle etl Vairï > vûits ne m'enteiide^ pab 
Faodore , tu ne pelix côonaître 
Ni moii amour , ' ni tes ap^ 
Quoi ! j'ai fonné to» cœur , & tu n'es pas iènfible ï 
Tes beaux yçux ne peuvent me vcnr I 
Un impitoyabU pouvoir 
ïh%f.Tojn.n. t$ Opoft 
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3s« y^îf&o»»; 

Opofc i tWBtnesVeeiuftln dbflàée'aWtafcS^-^ 

■Ta beadté felt éatt «ïèÇibKf'^i ■•"■■^« '"O^ 
Quoi ! toute la native- aotOtir 'Se- to9')*^&%4 
Oireauxj tendrètoUtittiX , «OU9 cItantte'K<i^''iimez^ 
Et je vois fesapoi languir' lôaiiiJrïS^P'' ''"S 
La mort les itieat' ioui ftin empire. 

I . ■ ''"J ?3 P O'T t -■' JIO'l 3Ij P 

j; ■ . .'-j smi^jj S«.î 

FROMETHE'E, les Titaqj IttQEO-AB» 

& TTPHOÎl,,*c.,,„,,..-a-.,r.H 
Encbladi & rT*H'bW''-''~ "''^=^ 

■uNfant de la tetreft-^ deux» 
Tes pliantes & tes cris ont ^tnu cei ibocage. 

Parle , quel efl ceM de». Pieux 

Qui t^ofe ^re quelque outrage p 
pKOMiTHK'i (a mmram'Ati/^y 
Jupiter eft jaloux de mon tfivîii ouvn^e » 
Il craint qiie cet objet n'ait un joùif'des autels ; 
n ne peut fans courroux voir la .terre embellie 3 
Jupiter à Pandore a refufê la vie ! 

Il rend mei chagnns éternels. 

T t P H O N. 

Jupiter ? quoi ! Ceft luij. qui formermt nos amesï 
L'ufJtpateur des cieux peut être notre apui? 
KoUi je feiu que la vie & fef divines flammes 
Ne viennent poînt (te lui* 



Kom avom pofloî^f» la Kuir * le TâWre. " ■ '' 
Ii^^pquouR IditenieUe buît > 
Elle eft avaut le joat qiiî luit \ 
Que rOlympe dAt au Téuare. 
- ■ T T P H o N. 

Que Venfer > que mes Dietuc , r^paoclem pafml cioui 
Le germe ëteniel de la vie : 
Que Jupiter en frémîflê d'euvic » 
Et qu'il foit vainement jalotuc 

rpVOMXTKE'B & I.BS DBWX TitAHS; 

Ecoutez-nous > Dieux de la nuit i^rofoiide « 

De DOS allrefl nouveaux contemiilez la clarté J 

Accourez du centre du monde: 

Rendez ficoude 

Id terre , qui m"a (lorté î 

Animez la beauté ; 
Que votre pouvoir féconde 
Mon hcureuTe ténidrit^ 

P K o M K T H b' s. 
Au fëjour de la nuit vos voir ont ^cla*é. 
Le jour pâlit , la terre tremble. 
Le mande eft ébranlé i TErèbe fe riflemble. 

( Le théâtre change , & repréfenn It cahot. Tant 

lei Dieux de fti^er vienruni fior h fiine. ) ' 

Choxvii DBS Dieux ikfbbnau^ 

Nous ddteflom 

La lumière étemelle ; 

Nous attendons * 
Danf nos gpïStte^ profôuds 
^- "* Ff» Ta 
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La race &ible & cnmfawlle) 
Qui D'en pas née encor , & que nous baïflcms.- 

N B H 8 S I S. 

Les ondes du lAûié -, les flammes dii Tartare \ 
Doivent tout ravager ! 
Parlez ) qui voulez -vous plonger 
Duis les profondeiurs du Tënare ? 

PXOMITKS'B. 

Je veux fervîr la terre , & non pas l'oprimer.' 
Hélas! \ cet objet i'ai donné la naif^cei 
Et je demande en vain* qu'il s'anime i quSl penïëj ' 
Qu'il foit heureux i qu'il ùche aimer, 
Lbs trois pAmQuBS. 
Notrs gloire eft de détruire « 
Notre pouvoii- eft de nuire } 
Tel eft l'arrêt du fort. - 
IjC ôel donne la vie j & noua donnons la morf; 

PROMKTBI'X. 

Fuyez donc à jamaîs ce beau jour qui m'jclaire J 
. Voua êtes malfaifaiis , vous n'êtes point mes Dieuxt 
Fnyea j deftruûeiirs odieux 
De tout le bien que je vcuX faire » 
Dieux des malheurs f Dieux des forfaits \ 

Ennemis funèbres j 
fieplongez-vous dans les tâièbresi 
Eonemis funèbres > 
Laillez le monde en paix. 
N B H E s I s. 
Tremble, tremble potu- toi-nSmeJ 
Cnio notre retour i 

* &«« 
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Craifi.jj^^^}^l« Si ramour. 

Vole fur tes ^s, 
IIoiis allons (l|(:hûiier tes. dénions des combats; 
Nous OD^vriroiis les portes nu tiépas. 

TreiTpè l' tremble poiir toi-mémF, 
^ Let .^ux .'jjts ^ti^trt dijfarai^m. On revob î» 
«S-- eampagné icliurét tf riante. Lti nfmphet dei boit, 
&, dts tamf^aèt. fem de cluqUe t6té dn thiâtrt, ) 
' . F r'o m a t h ^ s. 
Ah l trop,'cruels amU ' pourquoi déchaîiiiez-vous; 

bufona de cette miit obicure. 
Dans ces ehamps. fortunés > Se fous un ciel fîdouzi ' 

Ces ennemis de la n«tur« \ 
Que r^mcl cahos élève entre eux 9f. nous 
Une barii^re impénétrable. 
L'Enfer implacable 
Doit-il aimer 
Ce prodige aimable 
Qvie i'ai su former ?, 
tin pieu favorable 
'^ doit enflammer. 

E N C B !■ A D E. 

Puifqne tu mets aiiifi la grandeiir de ton être 

A verfer des bienfaits fur ce nouveau féjoui* > 

Tu méritais d'en être le feiil maître. 

Monte au Ciel , dont tu tiens le joui : 
Va ravir la célefle flamme : 
. Ofe foniier une amcj 
Et lois çifeteur à ton tour. 
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fimour eft dans les deiut : c'eft là qu'il faut me rendis 

L'amour y règne fur les Dieux. 
Je lanctToi Tes traits •, j'alliunerai fes feux. 
C'dt le Dieu de mon cœur, & j'en dois tout attendre* 

Je vole A &n trône éternel : 

Suc. 1» ailes des vents l'amour m'enlève au cieU 

. ' (1/ t'tmmle. > 

ChO^UI Db NTMrHBS. 

V^lez, ftndez les mo, & pénArea l'enceinte 

Des palais étemels; 
Rairenez le* plaifin du fifjpur de la crainte î 
En .r<p*ndaLt des biens ^ méritez des autels. 

Tm du fTtmuT a£k.. 



ACTE 

L)ji.z^iii-.,Coot^lc 



O P E K A. . 4,- 



A C T E II. 

f tè théâtre rtprifinte la même camfagne. Pandore ÎM' 
lùmét efl fiir ane ^rade. Un char briUata de lumière 
defimd du ciel. 

PROMETHE'E, PANDORE, Nymphesi 
Titans, Chenue, &c 

CUneDkvash. 
Hantez, Nymphes des tais, chantez ITieiireu» retous 
Pu denù-Dieu , qui conimaiide îi la terrç : 
Il vous apotte uii nouveau jour 5 
Il revient dans ce doiut féjoiir 
Du féjoiir trillaiit du tonnerre ; 
n revole en ces lieux fur le char de TAnidur* 
ChorurssNyhpubs. 
Quelle douce aurore 
Se lève fur nous? 
Tene jeune encore ; 
EmbellifCez-vous. 
Brillantes fleurs j qtù parez uqb campagnes} 
Sommet des fuperbes mwitagnes. 
Qui divifcz les airs , & qui portez les cieuic î 
O natiue naiflantCi 
Devenez plus charmante , 
Hus digne de fes yeux. 
PmOMTHB'B ( defeendam d» thar lepmheaûà la ttttin. } 

3e le ravis au^ Pieux t je Tapoite k h tetxe. 
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Ce feu kcré du tendre amour > 
fjus puifTant mille fois que cçlui du tonnerre i 
Et que les feux du Dieu du jour* 
t, B Choeur dis Nthphsj^ 
' fiilt Au Ciel i amç dti monde j 

Faltez dans tous lei cobuts. 
L'ciir, la terre & l'onde 
attendent vot faveurs. 
PiivMBTHB'B (AfmhoM de tefirade (A efi Pmdorc-} 
Que ce feu précieux , Taftrç de la iiat^ire > 
Que cette flamme pure 
Te mette qu nombre des vivans. 
TerKj fois attejifïve A ces heureux inflans : 
l(^ve*toij cher objet j c'eft l'amoM qui l'ordonne l 
A fe vrix nbéïs toujours » 
, .Lève- toi, Vîtrnour te donne 
Ï4H vie, un cœur, & de beaux jours. 
Çf^m4welè Uve farfoH cJlrade & marche fur U /cène. ) 
C H OB II i. 
Ciel ! ô ciel ! elle rcfpire ! 
Pieu d'amotu:, quel efl ton-empire! 
P A n o o R s. 
*■ Oti iuis-ije * & qu'eft-ce que Je voi ? 
J» n'ai jamais été ; quel pouvoir m'a Eût naître^ 

J'ai paiTë du nijant à TStre; 
Quels objets ravifn^ns fembleiit nés avec moi ! 

Ç Oh emend une Jymfhoaîe-J , 
O'i fops hamionieux encluiitent mes oreilles > 
fAjtî yeux font éblouis de l'amas des merveilles 
j^ut r^tit^iU" àç mes joitrs prodigue fat pi^ P^^* 
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Ah ! d'où vieat <çi'il ne parait pas J 
De pioment en moment je peufe & je m'éclaire. 
Terre , qui me portez , vous n'âtes point ma mère * 

Un Etieii (aiis doute eft mon auteur i 
}e l9 iéns > il me paile , il refpire en mon cœur. 

Ciel! eft-ce moi que j'envifage , 
le cryftal de cette onde eft le nùroir des cieiut, 
la nature s'y peint : plus j'y vois mon image , 
Vlus je àoU rendre grâce aux Dieujc. 
Ntmpmh» et Titans. 

(Oit danfi autour <FelIt-) 
Pandore > fille de l'amour > 
Charmes naiflanSf beauté nouvelle i 
Inl^iirez A jamais, iëmez.à votre toiu- 
Cette flamme immoiteUe i 
Dout vou; tenez le jour. 

(On dmfe.-) 
Pandore ( aftrcmam Promêihie au milmt dtt njmfhti. ) 

Qiiel objet attire mes yeiut f 
De tout ce que je vois dans ces aimables lieux i 
C'ell vous j c'eft vous > fans doute , à qui je dois la vie. ' 
Du fbu de vos regards que mon ame efl remplie ! 
Vous feniblez cncor m'aiùmer. 

Prohsthb'i. 
Vos beaux yeux ont au m'enflaramei" j 
Loifqu'ils ne s'ouvi-aient pas encore, 
yoiu ne pouviez répondre > & j'oùis vous wucr i 
Vous çarlezi* je vov ^s^ 
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P A M D o a E. 

Vom m'aimez ! cher auteitr de mcf }Oun commencés^ 

Vous m'aimez ! & je vom dois l'être. 
La terre m'enchantait , que vous rembelliflêz ! 
Mon ccnir vole vers voiisj il le rend à fon maître j 

Et je ne puis connaître , 
Si ma bouche en dit trop , ou n'en dît pas aflez. 

PXOMZTH^K. 

Vous n'en famiez trop dii« ^ & la fimple nature 
Parle fans feinte Se fans détour* 
Que toujours la race future 
Prononce ainfi le nom d'amour. 
(mpithk.) 
Charmant amour , éternelle puiJTance , 
Premier Dieu de mon cœur»- 
Amour* ton empire commence» 
C'eft l'empire du bonhear. 
Prohbtkb'b. 
Ciel, quelle épaiffe nuit, quels éclats de tonnerre 

Détruirent les premiers inftans 
Des innocens plaifus que poiTédait la terre ! 
Quelle hotrciir a troublif mes iens ! 

C enfemble. ) 
La terre frémit) le ciel gronde,. 

Des éclairs mena;ans 
Ont percé la voûte profbnde 
De ces aflres naiffans. 
■ Qiiel pouvoir ébranle le monde 
Julqa'en- fts &nàemens % 
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(i>R;««b ê^tnàft'tm i^tm ,far kquel ftm tStrotn, 
U mftoriUt à- Kémèfit, &t,) 
M ( X e o R S. 
Un héros téminvt a pris, le feu célefle ; 
Pour expier ce vol audacieia > 

Montez , Pandore , au fein des dietiz. 

PROHBTM^B. 

Tyrani enieli ! 

P A M o O R I. 

, Ordre funefte! 
{•armes f que j'ignorais > vous coulez de mes yeuzi 

M B B c u R R. 

Obfifléz > montez aux deux. 

P A M s O R a 

Ah ! î^étais dans le ciel en voyant ce que j'ùme. 

Prombth r'r. 
Cruels, ayez pitîâ de ma douleut eztrfime* 
Pandorb & Pxohxthr'r, 

Barbares j arrêtez. ' 

M B R c u ■ a. 
Venez I montez atix deux, parttz • 
J pjtcr commande ; 
U faut qu'on fë rende 
' A Tes volontifs. 
Venez» montez aux dciuc> partez. 
Vents ) obéïllez-nous , & déployez vos ailes ; 
Vents ^ conduilez Baoflotv aiuL vo&tes éternelles. 

( Le thsr diff^ra^ } 
P a o M R T H a* a. 
On l'enlève i tyrans jaloux* 
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Dieux 1 vous m'ari'acliez mon partage j 
Il était plus divin que vous; 
Vous étiez malheureux j vorif étiez en courrotut 

Du bouheur', qui fut mon ouvrée ; 
Je ne devais qu'à moi ce bonhenr précieux î 

. J'ai fait plus que Jupiter mime. 
Je me fuis fait aimer. J'animais ces beaux yeux.' 
Es m'oi>t dit en s'oiivrant, vous m'aimezi je voi;s.aintt; 
Elle vivait par moi , je vivais dans fon cœur. 
Dieu jaloux , refpedle nos chaînes. 
O Jupiter ! 6 flireius inhumaines! 
Etemel perfécuteur i 
De l'infortunîté créateur ," 
Tu feiitiras toutes mes peines. 
Je braverai ton pouvoir : 
Ta foudre épouvantable 
Sera moins redoutable 
Que mon amour au defefpoîr. 

Fat fy fécond aOe. 



ACTE 
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ACTE III. 

( le thiâtrt repréfeate le féais de Jupiter htiUam tôt 
& de lumière.) 



JUPITER, MERCURE. 

_ J C P ) T E «. 

J E l'ai vu cet objet fur la terre animé ^ 
Je l'ai vft, j'ai fcmi des tr^infports qui m'ctonnentî 
Le ciel eft dans fes yeiix> les grares l'environiient î 
Je lens giic ramour Pa formé. 
Mercure. 
Vous régnez , vous plairez , tous la rendrez fenfible.' 
Vous allez éblouïr fes yeux à peine ouverts. 

I U P I T s R. 

Non ] je ne fus jamais que puiffant & terrîtde. 
Je commande à l'Olympe , à la terre * aux enfers.' 
Les cœurs font à l'Amour. Ah ! que le fort m'outragel 
Quand il donna les cieux , quand il donna les mers i 
Quand il diviiâ l'univers 1 
L'amour eut le plus beau partage. 

M E R c U X I. 
(iue'craigoez-vousî Pandore à peine a vu le jourï 
Et d'elle-même enror à peine a connaif&nce : 
Aurùt-eUe fenti l'amour 
gès le tuorneot de ùt naiflàncè t 
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4«x p AUTD on m 

Jupiter, 

L^amotir ïilftrult trop aiTémeaN 
Q»ie ne peut point Pandore t Elle ell femmi^ elle eft belle; 
La voilà > jornïTons de l'on ^miemeut. 

Retirnn,<; - dous pour un moment " 

Sous les arcs lumineux de U voftte c'teriielle. 
Dieux t enchantez fès yeux > & parlez à 'on cœur 3 
Vous déploîrez en vain ma glniie & ma fplendeiir , 

Vous n'avez rien de fi beau qu'elle. 
eu Je rakt. > 
P A N D o R B [tide. , ^ 

A pcij» j'ai goftt^ l'aurore de la vie , 
Mes y«ux s'ouvraient au iour , mon cœur à mm aman^- 

Je n'ai rcfpîré qu'un moment. 
Douce felidt^ ) pourquoi m'es-tu ravie? 

On m'avait fait CTaïmlre la mort. 
Je l'ai conmië helas î cette mort menaçante; 

K'eft - ce pas mourir , quand le fort 
*^" Nous ra^-it ce qui nous enchante ? 
Dieux, rendes -moi la terre» St mon obfairité. 
Ce bocage , dix j'ai vu l'amant qui m"a fait naître ; 

U m'avait deux foû donné l'être. 
Je rcfpirais , j'aimais , quelle félicite ! 
A peine j'ai goûté l'aurore de la vie» Se* 
. (T<i«M Us Dieux avu tout Imrs mrûmt munm fui 
hffiM.) 

CHSUBDSSDlIUXi 

Que les aftres fe rejouïflèot. 
Que toui: les Dieux aplaudii&at 
<Au Dieti de l'univers. . 
1* '. , De- j 



i,Coot^[c 



» p E B a: i^g, 

Devant lui les fokils pâliflênt. 
Neptune. 
^-Û?Q Que le fein des mers , 

P L D T- o ». 
Le fond des enfers , 
- 'C^ oE u a DBS Dieux; 
Les mondes ttivers 

Réteiitiifent 
D'éterûels concerts. 
Que les aftres, &c. 

P A N D O B E. 

Qne tout ce que j'entens confpire A m'effrayer! 
Je crains j jaiiais, je fiiis cette grandeur fuprène. 
Qu'il eft dur d'entendre louer 
Un autre Dieu que ce que j'ainie ! 
Les te ois Gbaces. 
Pille du charmant amour, 
Régnets dans fnn empire î 
La terre vous déiîre , 
Le ciel eft votre cour, " 
I* A N D o R s, 
JWes yeux font offènfés du jour qui m'environne; 
Rien ne me plait , Se tout m'étonne. 
Mes diferts avaient plus d'apas. 
Difparàfléz , û fplendcur infinie ; 

Mon amant ne vous voit pas : 

f Oh mtnd une fymfhome. ) 
CefTez , inutile harmonie , 

Il ne vous entend pas; ^ 

(U (&nir nrnmmmtt, Juptrrjon £m éuff.J ■ 



'4i d"os/î 

7.. ■ l 'I ■'■■-■■■ !.''fq SSVjE M!07 !n 

' ■■ ',.' T ^ ^ W v.n-r, j 

1, e.éterjiiet, ,..- ;,^v 

Vous têt fl çorjis :^^»JÇ„^^rteï J 

Et vous p «i«^éj-|aMe,,^-i>m» 

:ré du ciel. 
Celt pour les Dléiix fjiie vôti£ venez de naîtrv,! 
. Commenqtz *«j(ntfp«tela di^rinitA"' ■' ■•»i'OTt:'av j 
Goûtei aHprèB de votre iiiaîtr» '^ 
L'hwttiife; immortalité. (,;i'!f'i' 

■Va k d o II e. ' ! .j 

Le néant , d'où je fors h peine i , , 
Eft cent foii "iJréfSrabïe â ce préfent crifel ; 
Votre immortalité > fans l'objet qui m'eiKhaine J, 
N'ell rien q^^lri lîiplîce immorteL 

J O P 1 T S B. . 

Quoi I méconnaiflèz-voiis le maître du tonnerre f. 
Bans les palus des Dieux fegrettez-voos la terre î 

. P> M D O « *. , «t 11? 

La .te^ie ^tùt mon vrai féiamt^i ■'^^ 

Ceft \k qiie j^ ftnti J'aBwmr..':. ^'-M 

■ , J « p. 1 T BX... -.-.-iClfS- S 

Non^ vouK n'en connaiSiz qu^unâ imagt nifidfte 7 
Duis un anode indigne ddui»"»! '^ 

Que l'amour tout entier, qm fy flamme étermlHof 
Dont vous tentiez une etiiH^./ Tninëi 

De tous fes traits de feu nous'embrafe aiûou{'d'^i%j 

P A N D o R B. 

Je les ai tou» fentis; du moins' j'Ofe le croire; 
Us ont égalé mes tourmens. '' 

; ,fit*/t ♦»*■#« 

,,.,.„„C.K,glc 



o f n n a: ^ïy 

Ah I TOUS av« pour vous U gnuideui- 4 la gldrc } 
LuJièB les plaifîn aux amant. 
Vous âtes Dîeu t l'encens doit vous fiifEie} 
Vous êtes Di«u > combine nies vœux* 
Confolea tout ce qui refj^ire i 
Va Dieu doit faire des twureuit. 
J r I T I I. 
3e veux toi» rendre heureuté , & par vous je vtttt retrâ«* 

PlùTirt * cpii fuivez votre maître > 

Moiltres plut puil&at que tous les autres Dïcuti 

Déployé» vos attTaib , cHdiaiitez fes beaux yeux. 

Piaifin:, vous triomphez dit qu^on peut vou^ connaîtrct 

< Les Phùftri dimfau iuinur d* foMâort m thaïamo, ' 

M ^ fuit. ) 

C H oi U M. 
Absez> aùiiez , ât r^ez avec ii(ni« î 
t« Dieu des Dieux cft Ihil dîgue de voUl. 

VHS V O 1 ]L 

Sur la terre od pourfuif avec peiue 
Des plailîrs l'ombre l^re & vaine } 
KHe éduipe & le dëgotit la tiiit. , 
Si Z^pbyre un moment plaît à tiani 
n flétrit les fleurs qu'il fait édorre> 
XSa -feul jour les forme & ks détruii. 

C H o X V R. 

Aîmez 1 aimes > A régnez avec nous *, 

|i« pieu des Dieiut «il feul digue de vook 

V M I T O 1 X. 

Le» fleurs ûnmortelles 
Ne font qa*en nos champs. 
1^ 9»^!!» Toa. IL Gg t> 



iS$ r 'A N D O It t; 

Vtmom'Si le tenu 

. oii'i j(iK^ ■ Ici n'ont point d'ùles. 

' C H OEU R. 

AÙnei! i,,»intt;v * jégtwz avec nom j 

I<e Diôi fl<a.,jjji«i« eU ftul digue de vous; 

Oirio'aimfcoiiiidôiixplâfirsjvmis redoublez ma flammeï 

■" MAii Vous redoublez 'ma douleur. 
Cieux clivifiaiis j fl^ tftft vout qui faite» le bonheui i 
Allez! au maître de mon ame. 

J D P 1 T I I. 

Ciel I^.jckH, quoi mes foins ont ce ^ccës fatal î> 
Quoi ! i'aftçi^idns fou ame i & c'efl pour mon rivall 
--' :tSi-.KtiC'.V R B ( arrivant fw la feiHe.y 
ifapilBa-, aime-toî du Ibudre ; 
r. Ereu aniflEwc i va réduke eu poudr» 
Tes flnoeiriit audacâetn. 
f rnméthëe eft «me t les Titans furieux 
Menacentles. voiam dec cîeox ; 
Us entaflént des moots ta maâfl ^ouvantable. 
Vé'jn leiu' foule impitoyable 
Afifticbe .de cu..lieiK. 
J u p 1 r I K, 
|e les piuùrai tous . . . Seul je fuffit contre eux. 

P A N D O X B. 

(^uoiiVous le puniriez j votis^ caufez fa pdoe 9 
Vous n'êtes qu'un tyran jaiptt/rec tout- pwflknt, - 
Aimez -moi d'un amour eucor plus violeati 
le vous punir», par nia bw»* 

■L>,„z.„..C0UglC 



Cruel ! ayez pitié de mon mortel effioi ; - 
Jugea de nïott'^otir i ptiifqùe je 'i^ffl'Vp%?ifi^ 

t*reii foin de cdiidt&'B' Fhndora. 

réprouve les.,^(9fr!çufs qui men^at, ,lç monde,' 
L'univ,Ç':*>^»t>fait dans, Mpe, paix.prqfofldc ; 
Vas beauté parait ; l^uoivèrs ,e^ t^o^bl^ 

P A M D o « B Jhde. 
O jour'de i«a naiffance ! G cihamiti'ti***^ fnfleHesî 

Défirï 'naiffafls , que touï ftîeà ^l'attipeiin ! 
QuoîT lïbeaité^4 l'fln)CHU"j .^ les favenri céleHesi 

Tous Ip^bisntjOOt'âit tnes.nodheura? 
Aniour^ quïm'at fsit n^trc > apaiffitatKd'allanneti 
2ï'âs-tu pas (ouvaraii) 4et. Eâem l, 

Vieo'^êiEtei mes larmcitt ïi- •;''.(:' 
Enflhaiae âtrâAÀniieB..: ..':. 
'.%C' '!« fcnc &.1« cieuEb :j: . .. 
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A Q...t''E::'îM- 

JjliiVri:).. 'i ■,' j --.1 îiinG 
lu ihiâm rtpri0tu^,fti,T:fiaiu t^êf , & 4ei mm»- 
pu dau U fôad y^i^^t .■e^-iéf'lf /'*'' Je ff»"^ 
$agmt, & tntajjhtt dtt rofhert.^ „ 

OoiïDOï frères afnîWi/ a toiiteaàaartftV 

Oirt feiiti' ik' cftKlle iïytit*. t 'i<l'4 

La terrible veh^oce ^ft déjadani'no^tnÉàisS 

Vois-tu ceS^im ptnflafiS en^fwÈltSffitfcJî 

Vois-tu ' ci's rochéts "éhtà&t ï 

, . Jtaaâw>éit-liicii^ imvttiéM ^ .^ i; s:? u ::> 

Sur les t>aitlMiic»£>îdiii:<h':qiii' mus oBt-'ofâtTà. 

'Nom -plairons les.iiquSicA v -hd 
De ces tyrans jalottik varnQtinaia&temflfs..ijn'/ 
•■■'VK^t^-U'T » «-!fc' ■■■■ -' 

fterre , contre le ciel apreiuls i te*'d4fendre. 
Trompettes & tam^otirï > dr;;Â]& Bes combats , 
Pour la première^foiî vos-ftiB îe.fonféilâridre; 
■Eclatez r^ideïi'ôoi-'pàs.''^ ■'"^'■■o> 
(On inai-tMiMx/bi»SM^''»Mnlfmef.] 
Le ciel fera le prix rie «otte liauxuz cour<^. 
Amisj je nc^piéteorJitie'Faiidore & fa foi* 
Laîflez-^Hçi^^rç ju^ pajt^ge ; 
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■o p E n A. . 4^ 

C H 01 «4 D 8 X I^ 

Cofflrons aux aiiiies' ' 



Contre ces diciwcnwib; 
Répaodon»les rfançfl»' -f*-. 
Dans les cceurs imuiortels. 

Vengeons Ktoitis. ^'"A ■>' »'»■" '>»a 

Le tonnerre en éclats répond i. not tr o mp aUi t . . 

( Un (har , qui forte lu B'uux , dejcend fur Ut momn 
gnet au bruâ du lonuerre. Pàidote tfi aifrii «fa^- 
JufUer. Pritmahée amtiiiut. y, .^,{,;> ?orj . lU^ 
Jupiter quitte fes retraitea^,^., j-iQ 
La fondre a donné le fj»^î..v Bidcnsl sJ 
Coomiçi^ODs ee rombat,{E^i^ , „^.:.,-\/ 
(tf^geiMW «BOBffJK.),,-,.;,,..^ 
Choeuii pi Jïïmph«ï ^lionime.'t »fcfin^ 
. Tamboms ^ tmn^iettes ' ft' ^onw^tl 
Dieux ^jfEÎHXiS'ifqatiÙàtes'Vtaiiî. 
Vout côofinoles.» jtarvosiïernUét'caBpf^ 
Les enfiirs* Je fiçl i^.Ja^tqrre. 
( Brait, d» toimerrt & des trompecut. ) 

Soyez piiiW',<tf),YOS=SiE^»ïs^Sli^ 

.•■•S' ■•■'■■' xi't'*!* vDi^œl» ii-ir^ si <■■ « 

.i.o7 h) * 3io>,ii'-]ïifflife3UMèlwnes. 

• Vt-'g-^'î T-t T ■*'%'*:■. ■ ^ 

^ ^œ^âffifi^vMcB^ez A^'Dos fers. 
/ /'"''' "Gg3 *«« ■ 

\ 



TaVcâiife les jnalhéu'r?, du monde î 

' .-1 ■■.,.'■,,■■1 .. "■ ■ , j i'^Sn'jfl - 
.^ !rej;te > Çielï tout p^nt pmir^mjii, 

.].,-.',.. Fraep3.7f#niKrrt, 

...ô.-,..7 ■,.... .*-RS »l B ttX., .,- ^n^iQ 
Dftniifons !a terrfc 
: Tombes ) defccndes dans nos ' fers ; 
1^ ¥fi6l^tz--vo\\s aux eqfcrs.- ^.. 
( B ftfait un gfa«4, yJnwft Un mta^ hrilt^'^defeeni. 
U.pfJ}}^ />«■«& mmàittt du wfc^O-. ,(^j(j j]^ 

I. b: D K s .T I »;...: ;..;-j jj, wl.'-' 3il 

Airftez , le Beflili * qiîi ww comman^, ^ tçus > 

■■•''p-'i(&^n^B;T*i54.si ^•'CI 
• -^''^■-©rt' Bftitérablfr', • ?-">''iHfi'l 

DefiiD > piirie { expligue-Kn. 
•^ (^ ^ ■■- . I des 

L)oi.z,iii.,Coot^lc 






Les Qit^iUi fldç}i\rg^ ions n loL^, 

amour dt lui- 
Cçffez) céffez jlgiièrre funeftC) 
''Ce'jOur'lome iin aiiBe" SMvei-s; 

- °'"'Jïcmvei?»uis du fëîiàiir't^élfefte:,; . ■ ,■■ 

\ iéndw! Pandore îiï« déléfts." 
Dieux, coniiJlWrai' obictde toiis vos dons diver». 
TitaiË', qîù ]u(qS^S bia avez 'pôrtiî la giieire . 

; Mdheiireax / foye» ttrtttfliis'î ! , 

(■'■'>ii"Boiis1»s monts rcwerifc , 
Qyà vont retomber fut la terre. ■ 

< Les rocherf fe détachent & ftioaiVmii<At^thar dit. 
Dieux defcendfirta itrre. Oitrtmet VmAon i 

- JProméthëe,) ^„.~ 

Jupiter.' «. ,.,., , 
O Peftin , Je maître .ries Keiot ' 
' ' Éïl refclave dé ta piiîfrance." ',' / ' " 
Eh bien ! fob oWï j mms que ce jour (jcmimence 
Le divorce étemel ile la terrS &^ des cîenx. / 

Kiiméfiî 4 fars des fomtees .Ueufit ^i 
(^Néméfts'fin d»paida-ih£4trii & Jttpftr antimu-'i 
• 'S^iirie' cttar^'irAiipe les yeux - 
De laijegméiqsi rfnJpÇen''e. 
Pandore ,, .cfliUHî-tfl* ^.^«5^»"'=^» 

Qfi^fçt jnflait^fgneiice j 

Le divorce dt«w*;,i^-*»Ttt'*ffil» dSTcieu». 

. io3--3îJpiItiX3 (,a;'Jfiçj ^ dJlsQ 'î ■ . 
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■ 'i A S 

" ^ ^ ■ '-x-M: ^ ■ "■ "■■■' -'^ 

PROMETHE'È, PAÎTDORa 

EPanoorb f tau9$ Itt bm». ) 
S quoi ( vous me quîttos) cher am v)ti que j'atiore \ 
■ ■ Etesvvout tmunis on v:^iqucur! 

J; j-_ P 1 O M Z T M t' B. 

lia viâr>ire eft à ntoi j fi vout in'aim«z ^(t^re, 
L'Am«ur * 1« Dcftio parl<^t, «p ma faveur, 

P A N D o K I, 
Eh quoi > vous me quittez j cher amant » que j'adore t 

PKOIi|«THa'l. 

Les Titan» font tomMi , plaignez leur fort a^eiiz. 
}e doit foulager leur chaîne. 
i Aprenons à la race humaine 

A fecourïr lee malheureux, 

P A N D O a Kt 

Demeurez un montent. Voyez votre -vifloire. 
Ouvrons cç dop çhiirniant du fouveraîn dss Dietp^ . 
Ouvrons* ' " ^"■'■' ' 

P 1 O » I T H- E* * , ,. 

QuefàitÇîrvoujTHélasldaigneame croire. 
Jç craiiis tout d'un rival j \^<céà^aaa'\»atâàix 
gom des ïiiifSSS «owvçau^, mieiXHifl'ççiriwt'lç^ Diçu» 
fAHa 



<IB6î voarpïfflf&r;.~ 

Songez à mil prière > 
Et du mollis a^a4^pi(Hi, içet^,çp,)39 lieu*. 

P A H O O I X. 

EhTieri) vous le voulez î il faut vous fatisfeire. 
Je foumetSiAfïiïâfi * )• ne;«iii3 tfuS vfefi ^1*k 
Je jure » je prompt» à mes tendres amonn <j 
'■^'■"^ Dé vous (ïoirc touiburi. , 
; , P « M B T,»,Sj %, ,^,_îj]3 

Vous me- le prometjeR,» , . -, ■ -.- a 1 

-Tiv,-,:. ■ , .B-;».',N.» O * I. -O!" " fis "ir-f-- 
c„ ■,-,.■ :■:■ i J,gij jufg p^"'vbltt-ffi8^ 

Oa obéît dif que fdb «iiÂe. 

C'en ei^flof .^je,par * , ;. -, 

iîynip&es'des _l^i e.fèle ■ 

Chantez cet umve^^t iiis;ii- 

Que tout s' ',■*..:, 

Puifijue toui lie- 

Voici le fiécle d'or ^ voici le ttms de plaire. 

Doux loiût!iGïetpiiï'.,*eu«ux jours, 

9;iro( j t»m sr Tehdïet,»îiQHW.>ia :; -=■! ^ 
jub«tfiatHr8^')efe*atre mircai/b i^mi 



. 1^* 



v^« 



La difcordi , la trïÀe guerre 



Les plaifm fehipreflïnf rfe naître i 
Quels tfvani les feraieut pdrltT '''' ^'^^ 
LB C H au s "'réféu,'" 
Voici le fiifcle d'or , «d ' ' 

U H E N Y M P H K.' . 

Vous voyés'rêloqrent Mercure; 
n eft avcr -Pandorï: , il confirme «ii ces liemcs. . . . 

De la paît dà maître det Dieux ^ , 
La paix de la nature. ' ' 

'( Ltmpnfhct fi retirait. Pandore /afdnMfliKtt'lsAnflis» ' 

^ fàrWfitti U figure ie jVlevàûeS 

N E M B s I 5, 

Je vous l'ai dtîja dît , Erométhée eft jalQjutA^ '■'• 
j II abufe de ti puiffance. ■ , _ 
P A K D o 8 B. I 

Il eft l'auteur de ma paiftaiice > 
Mon roi , njon pmant , mon éupiM^ , ^^' 

N B u B s I-K ,.-,„; , IO-] iiod 

n porte k trop d-'excès les droits qtril,'^i^ Vf^!' 

Devait-il îamais vous défendrftriJïIiuo 
De voir ce don charmant , que vous tenei des Dieux S 

P A N O O B E. f: 

Il cmnt touti.fpn amour efl.teadreî 
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0^ t CE^IP k.^ .^ 

Et f^€ iê é^m^Aci à' fA ^^' , 

B en exige trtipVaddiaîjIe P^-ldre';. , ^ 1 ; 
II n'a point fal^'poiir vous ce^gueycftis jq^^tea, 
Il put en vous fnmiâiTf vous donner des itês^feés , 
Dtiilt v'ous'niàiiquez peut-être encore. 
., jt, A. KO o »,i. 
Il m'a fiait un cceur Kn^re , il me chaime > il m'adore } 
Pouvait- il mieux m'embellir? 
N K M t s I s. 
Vos charmei périront. 

P A N D o « ■. T 

Vous me faites frémir. 
N E H E s I 5. 
Cette boëte myftéiieufe, 
Immortalife la beauté 
you! ferez, en ouvrant ce tréfor enchanté, 
Toujours belle , toujours heureufe. 
Vous régnerez fur votre époux ; 
U fera fournis & facile. 

Craignez lui tyran jaloux t 
Formez un fujet docik' 

F A K D o R E. 
ïion 1 il eft mon amant , U doit l'être à jamais ; 
Il eft mon roi, mon Dieu, pourvu qu'il foit lideUe. 
Ceit po'itr r^œiier'tOHJoura qu'il faut être inuuoi^telle } 
C'eft pour le mieux charmer , que ■je veux plus d'attraits. 

""'■" ■'■ ' N E In B s 1 s. 

Ah ! c'eft •tré^ vous en défendre j 
' -}e-ftiii^W4«ittIï«s amourti 

Je 



4?^ P^A ND O REi 



. A plaire , à t 



t que TOUS at>reiidni 
i brûler toujours» 

„, A)iiA-JRïj».s(»iï um ile.ffliijanriï , 

MI q<t! poumlt titimper ^um jeune beauté ï! 
. I Te» prendrait votre défènTe. • 

Héliut.! je nouïrais ^ douleur * 
Si je tn^ritaiî f^ colère t, ■, 
Si je pourais déphire 
Au maître de pion «eur. 
N s K K ) 1 s; 
Au- nom de la nature oltiëre* 
Au nom de votre époux , renddz-vout à ma voix. 
P A N o o'x E. 
Ce nom emporte » & je vous crois ; 
Oiivron5, 

( Elit ouvre U boint. La nuit fe réfanâ fwr le tbéâin i^ 
& m etiKtii un bruit "^^ààSriùu. ) 
Quelle vapeur (îpaiffe,'V^évantabIe, 
M'a dérobé le jour & troublé tiitiPVîies feiw» 

Dieu trompeur ! MiniftWî^placable ! 
Ah quels maux affreux ^reffcos! 
Je Hie vois piinie *; coujablc. 

N a H B s I sç', 03 nom fil ! ioufj 
Fuyons de la terre a:-^»iMwi uî jioi/'^ 
Jupiter Cft vengé) rentrons dans i je» «Koft 
(J^émifis s'abSme. fsûàfXt tfi évmwmifMr m Ht, df gOBOiu^ 

Pao- 



1^K0~MsTHifB «irnie du fond du thiStrt. 

Fatjite at^« tliotribles changement ! 

■ -iCR«;iflé«rt'-1rffece''âu môoèîé'?''----' ■'' ■'^■^' 
Je ne voi» pwU'FWiaort! , tlle ne réï>dWi!'Tt)a« 

Aux accens de na voûc tilnûitive. 
Pandore i ^WttSdWlas-! <ift l'ijAcoals rive- < r ';:' 
Les moofirc^sfiAii^iQih wVent ftaii^ cM Climats. 
1.IS FuuBS 0c LuJJfMiPNS êctoUtmi fur le thiâmi < 
- "Les fêtai foht rirtiplîs S' '* 
Voici ootit empire j ' '• 
Tout ce qià retire V 
Vous fera foiimis. '■ 
La tiitte froidure'' 
îijOlaceila aatUrfr' ".; ■.■» 
wsv-'V fro f- Paos'lei flflna.d«|-.Nûid* Ai t^j 
La .ciaiitfej ti^ipt^inte ■ 
jj.^QJiiiçç arrogante ,.-,,,-, ..■ 
Le fombre remord. 
.wl^il>-, , Ija..g«frre'fangjante,, 
,■ _,,_j,^tUtre du fç9t>. , . .^^ 
^.^ujp-„.,.,T[Oates tes.furies ,;, 
"ïBi,.. ^^Voitt.ayçc,iiau^ôrt.j 
■.:.lf,:ii.-l<i:r,Pw. fiÇit''î«»«; ppie» ■ 

-■jLcCj'lt O M B T H B' E; 

Qucn! la mort en ces lieux t'efl donc fait un paiTageS 
Q^t ^ ttrfeiK perdu foa éternel printem* f 
Stfts mallieuieas babîtaw 
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Ces nymphe» de kurs pleuig ^rçrepV^fÎYage. 
Pandore! d^er objet, ma. vie ft:,.p!O0,ÀWW ■ 

Oef-fTœ^vre , de. mes mains ,.i4pI^d^gjeR'i<'î»Si - ■ 

Réponrfez à nia douleur., « 

Je la vois , de ftï'fefts' elle a ôerdii l'ufage.^ , 

■," 'P A N D O H^^^ j ,,^ ;^ 

Ah! je fiiis ùidigae de sousi -. .;i 
pai perdu l'uiiiven. J'ai trahi mou.éppgiç^k 

PuiûlTez-nioî: nos maux font hioq ouvrage; 
Frapez! ^ , - .-, 

Moi la punir! ■j-unî^j i"v 

-P A NDÔllB, - i-uilj(..''3'> - 

Frapez-, MrtLchea-rWî"^ 
Cette vie edieiW^.,- ■-> ,■ t 
Que vouï re)idi«9.^svr{9i6:«.v 
Ce jour que je -vpHS doL . cm " 
Chsvx db Nymphes; 
Tendre époux , eflùyez Ces lai-mes » 
-Faites grâce k tant de beauté j 
Vexcès de fa fra^litér 
Me laurait égaler (es charmes. 
Psohethb'b. 
Quoi! malgré n^a prièrei & malgré vos fejiitfiiEntt 
Vous avez donc ouvert cette bolite ctt^eufe { 

P A M » 9 « ¥f J -j ^ 

Un Dieu cruel j par fes enchàtifb^n»; 
A iéduit ma raifon ^ble ft ttop iliSA<aSe! "' 
O btiÙJt CTàWilé!; •-; -^S-^i-ioai tO 

Tonr 
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ï*ouï les maux font fmtîs dé/nei «teo^sïtefié : 
Tous ks maux font vedus de 1* ■àSlastaSatitë.' **' ^ 
L' A M o u R i;JÎ««iaBi^à^^^i|" ■■"'", '' ^^ 
Toui les biens font A vous, l'àniôi]^ vcJiis relie eiioîrç;!' ' 

Je combattrai poiir vous le defUii rigoureux. 
Aux humains j'ai donné l'ôti-e ; 
Ils ne feront point niariieiireux , 
Quand ils n'auront que moi pour maître; 
Pandore, 
Confolateur charmant, DjeutUgoe de mes vœur, 
Vous, qui vivez dans moi, vous l'ame de mou ame s 
Rjuiffez Jupiter en rediMiblant la flamme , 

Dont vous nous embrafez tous deux, 

Promethi'b&Pandoiib. 

Le diel «n ■raîn fur nous faffemble 

Les maux, la ctalrite & l'horreur de mouriri. 

. NoHs fouffrirons enfemble , 
.^ E|t c'eft ne point fouflrir. , 

■ "V A M o U K. 
Defcendez, douce efpérance, 
Venefci, ttéfirs flatteurs , 
Habitez date tous les cœurs j 
^VOÛi ftrtz leur jouïflânce. 
* '-' ■'-'^&ffie2-vous trompeun ; 
Ceft vous qu'on implore ; 
Liiiaftw-yoïts on joui't , 
Alt i^i^fpt qui paffe & qui fiÙtj 
Pu moment qui a'eft pxs encore. 
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f Â Èi m o » a. 
Dm deftioa ta chaîne r«)outablB 
Hous entraiiM à d'tftcmels malhon : 
Mail rerpnîr k jamûs fecouraUe j 
De f« noua vûndra fécher nm pleun. 

Dam tu» maux il fera des délices > 
Hous aurons de charmantes erreurs* 
Mous ferons hu bord des précipices j 
Mais Tamour les couvrira de Reiau 

Km eu tmqmimt & àtrnltr atk. 
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